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IL. Notes-SuR LE PEINTRE Vincent, par M: Henry -Lemonnier. 
Ill, Les vAPISSERIES be MALTE (1° article), par M. Jules’ Guillrey, dé d'rastitat. 
IV. Un Géranp Dayip inconnu, par M. Francois Benoit. ; 
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V1, Ln Portrartists Aven nr CHARDIN PORTRAITISTE (3° et dernier article), par-M. Prosper 
Dorbec. 


GRAVURES. 


L'Exposition des maitres anciens à Dusseldorf: Saint André et -sainte Colembe, par le 
« maitre ‘de saint Barthélemy » (Musée de: Mayence); Portrait de fémme, par le 
« maitre de Saint-Séverin » (coll.-Virnich, Bonn); La Nativité de 1’ Enfant Jésus (frag- 
ment), par le « maitre de Liesborn » (Musée de Minster); Portrait d'un chanoine, par 
Quinten Massys (galerie du prince de Liechtenstein, Vienne); La Madone au buisson 
de roses (fragment), par Martin Schongauer {église Saint-Martin, Colmar); La Pré- 
sentation au Temple, par Rembrandt. (coll. de.M. le Consul Ed. Weber, Hambourg): 
Léda et ses enfants, tableau attribué à Léonard de Vinci (galerie du prince de Wied, 
Neuwied). 

‘La Vierge à la viclette, par Stephan Lochner (Séminaire diocésain, Cologne) : hélio- 
gravure, tirée hors texte. 

Portrait de jeune homme, par Albert Dürer (galerie du grand-duc ‘de Hesse, Darmstadt) : 
photogravure, tirée hors ‘texte. 

Couple amoureux, par le « maitre du Hansbuch » (Musée de Gotha) : photogravure, 
tirée hors texte, : 

Portrait de Mme la comtesse X., par. M. E. Hébert (salon de la Société des Artistes fran- 
cais) : gravure au burin, par M. A: Mayeur, tirée hors texte, 

Encadrement, dessiné par Vincent, d'un brevet délivré par Te cardinal Albani, en tête 
de page; Portrait de Vincent, pu Mm*.Labille-Guiard (coll. de M. Decaux); Charge 
de Bocquet, dessin au crayon; par Vincent; Charge de Renard, dessin au crayon, par 
le-même; Portrait de la signora Garbi, dessin au crayon, par lé même; Portrait du 
signor Garbi, dessin au ‘crayon, par le méme: Portrait de Boyer-Fonfrède, de, sa 
femme et de ses enfants, par Vincent (Musée de Versailles); Esquisse de la « Lecon 
de labourage », par le même (coll. de M. le comte de Mimerel). 

Portrail, dw poèle Antoine-Vincent Arnault, Pr Vincent (Musée de Versailles): photo-- 
gravure, tirée hors texte. 

Tapisseries de l’église Saint-Jean, à Malte : Urt Apôtre, en lettre; La. Cène; Perellos, 
grand-maitre de l’ordre de Malte, tapisseries. bruxelloises (1700): 

Le Père Eternel, par Gérard David (coll. du baron Schickler), en téte de page; La Vierge 
et l'Enfant, panneau central d’un triptyque attribué à Gérard David (Musée de Lille); 
La Vierge et l'Enfant, par Gérard David (colt. de lord Crawford, Londres); La Vierge 
et i Pufant, par Gérard David» (col: du baron Albert :Oppenheim, Cologne); La 
Vierge et l'Enfant, revers du volet gauche dutriptyque du « Baptéme du Christ », de 
Gérard, David (Musée de Bruges); La Vierge et l'Enfant avec des donateurs, par 
Memling (National Gallery, Londres); Sainte. Catherine, détail de la «Vierge avec 
des saintes», par Gérard-David (Musée de Rouen); Ange, fragment du.« Baptème du 
Christ », par le même (Musée de Bruges); Le Mariage mystique de sainte Catherine, 
par Gérard David (National Gallery, Londres). 

: La Vierge et l'Enfant; par Gérard David (collection de: M. Rigaux, Lille) : héliogravure 
Chauvet, d'après un dessin de M. A, Jamas, tirée hors texte, 

L'Art Khmer : Décor en bois sculpté, peint et: doré, formant le plafond d'une galerie 
intérieure du temple d'Angkor-Vat, vac-xne siècle, d'après une photographie, en 
tête de page; La déesse Lakmi, statue en pierre provenant de la province de Strung- 
Treng. (Laos),* vr-xne siècle (Musée des antiquités cambodgiennes, Trocadéro); 
Stele en pierre ornée d'une figure de nymphe et d'un serpent polycéphale, provenant 
du temple de Beng-Méléa, vn-xne siècle (ibid.).; Entrée septentrionale des ter- 

“vasses du palais des Rois et d’une tour à Angkor-la-Grande; rv°-vr° siècle, d’après un 
dessin de M. H. La Nave; Statue dite du Roi lépreux, terrasse du palais des Rois à 
Angkor-la-Grande, vr-tv°: siècle, d'après un. moulage; Départ pour le combat, bas- 
relief des galeries du temple de Bayon, 1v°-vr° siècle, d'après un moulage; Une 
bayadère divine, fragment d'une frise de la galerie d'entrée du temple d’Angkor-Vat, 
vu*-xir* siècle, d'après un moulage: Deux anges féminins (temple d'Ankor-Vat), ym"- 
xu’ siècle, d’après un moulage: Une princesse et ses: suivantes, bas-relief de la ga- 
lérie sud du temple d’Ankor-Vat, vn‘-xrr siècle, d'après un moulage. 

Le Philosophe (portrait d’Aved), par Chardin, d'après la gravure de Lépicié; Portrait 
de M. Roques, par Aved (coll. de M. Ch:-Sedelmeyer); Portrait de Jean-Philippe 
Rameau, attribué à Aved (Musée de Dijon); Portrait de Jean-Baptiste Rousseau, par 
Aved (Musée de Versailles). 


La gravure Portrait de. Mme la comtesse X. doit étre AU dans 
la livraison de juillet, p.35: 
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L'EXPOSITION 
DES MAITRES ANCIENS 


A DUSSELDORF 


L’amour des Primitifs, cher depuis quel- 


ques années à la fois à nos esprits blasés et 
à notre curiosité scientifique d’historiens, a 
suscité déjà de belles manifestations d’art, dont 
celles de Bruges et de Paris ont été les plus re- 
marquables et, à bon droit, les plus suivies. 
L'exposition à laquelle Düsseldorf nous convie 
en ce moment ne mérite pas moins l'attention 
des fervents de ces écoles primitives, où le 
langage naïf des artistes possède encore toute 
la fraîcheur, le naturel et le charme de l’en- 
fance. Destinée à servir de complément à la 
belle exposition d’orfévrerie d'il y a deux 
ans', et organisée, comme elle, par les soins 
du jeune et savant conservateur des Monu- 
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ments de la province du Rhin, le professeur Paul Clemen, assisté 
de l’érudit chanoine Schnütgen, et de M. Firmenich-Richartz, non 
moins connu par ses belles études sur les écoles du Rhin et qui a 
rédigé en grande partie le catalogue, parfait à tous égards, offert aux 
visiteurs, elle réunit les créations les plus typiques des maîtres des 
provinces rhénanes et de la Westphalie aux xtv° et xv° siècles. Eux, 
du moins, forment le noyau et le principal contingent de cette expo- 
sition, à laquelle sont ensuite venus s'ajouter d’autres maîtres an- 
ciens d'Allemagne, des Flandres, de Hollande, de France, d'Italie, 
même d'Espagne et d'Angleterre, sortis pour quelques mois, grâce à la 
libéralité des possesseurs de quelques grandes galeries d'Allemagne 
et de Belgique, des collections dont ils font l'habituel ornement. 

C’est dans le décor, admirablement approprié, où l'on montrait, 
en 1902, les chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie rhénane, dans quelques 
salles du Palais des Beaux-Arts, où donnent accès et que séparent 
l’une de l’autre des moulages de portails de cathédrales ou d’églises 
de la région (de Münster, de Trèves, de Minden, d’Aix-la-Chapelle, 
d’Obermarsberg, de Westerkappeln, d’Andernach, etc.), que sont dis- 
posées, avec quelques sculptures et des tapisseries, les miniatures et 
les peintures des écoles locales primitives, et ce cadre logique et 
expressif ajoute encore à l’éloquence de ces œuvres. 

Une série de quatre-vingt-dix-neuf précieux manuscrits du vu° 
au xvi° siècle (complétée par une collection de photographies de 
manuscrits typiques, réunie par M. Haseloff, et résumant l'histoire 
de la miniature du 1x° au xiv* siècle, principalement dans les pays 
rhénans) sert, pour ainsi dire, de préface à l'exposition des tableaux. 
La Collectio canonum du vue siècle appartenant à la cathédrale 
de Cologne, avec ses initiales et ses encadrements où les animaux 
fantastiques se mêlent aux enroulements de banderoles, montre les 
débuts, encore barbares, de la décoration des livres, alors purement 
ornementale. Le progrès est déjà très grand dans le célèbre Ada Codex 
de la bibliothèque de Trèves (1x° siècle), avec ses grandes et bril- 
lantes miniatures de style carolingien, montrant au début de chaque 
Évangile la figure de l'Évangéliste, jeune et imberbe, assis sous 
une arcade romane. Dans le Codex Egberti, de la même bibliothèque, 
dû aux moines Kérald et Hériberg de Reichenau (980), la parure est 
plus complète et plus belle encore : outre les quatre Évangélistes, 
ayant ici l'apparence de vieillards, sont représentés l'hommage du 
manuscrit à l'archevêque Egbert de Trèves par les deux auteurs, 
puis cinquante-six épisodes du Nouveau Testament. Plus riche en- 
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core est l'Évangéliaire d'Echternach, exécuté probablement à Trèves, 
entre 983 et 991, et donné par l’empereur Othon III à l’abbaye dont 
il porte le nom; avec ses nombreuses peintures, très parentes de 
celles du manuscrit précédent, ses motifs ornementaux reproduisant 
avec une perfection incomparable des étoffes du temps, et sa somp- 
tueuse reliure, où une Crucifirion taillée en ivoire est encadrée des 
symboles des Évangélistes, de la représentation des quatre fleuves 
du Paradis, et des figures de l’impératrice Théophano et de l’empe- 
reur Othon III dans une bordure d’émaux translucides, de filigranes 
el de perles, c’est un des plus brillants joyaux de l'exposition. 
L’Evangéliaire d’Othon III, de la bibliothèque de Bréme, dont Villus- 
tration semble une compilation des miniatures des deux ouvrages 
précédents, est à signaler ensuite; puis un Évangéliaire anglo-saxon 
de la première moitié du xv° siècle, provenant de Saint-Séverin de 
Cologne et appartenant au duc d’Arenberg, dans une reliure du 
xv° siècle ornée de gemmes et de camées antiques mêlés à des émaux 
rhénans du xim® siècle, et — franchissant plusieurs siècles, repré- 
sentés par nombre de pièces remarquables que nous ne pouvons 
toutes citer, — le livre d’Heures de Catherine de Clèves, petite 
fille de Jean sans Peur (appartenant également au duc d’Arenberg), 
avec son frontispice représentant la duchesse agenouillée devant la 
Vierge, ses quinze grandes miniatures, et la brillante et fantaisiste 
décoration de ses marges, dénotant la main d'un maitre flamand des 
environs de 1430. 

Deux grandes compositions sur parchemin (au musée de Bonn), 
où un artiste rhénan, vers 1330, a représenté, dans un style hiéra- 
tique et encore gauche, le Christ en croix et la Vierge sur un trône 
vénérée par l’évêque Henri de Cologne et l'abbé du couvent cistercien 
de Marienstatt, sont les plus anciennes œuvres qu'offre la section de 
peinture. Un petit diptyque (au musée de Berlin)des environs de 1370, 
offrant, d’un côté, la Madone avec l'Enfant sur un trône, et, de l’autre, 
le Christ en croix entre la Vierge et saint Jean, montre le même 
caractère fruste où rien ne perce encore de l'originalité prochaine de 
l’école. C’est avec maitre Guillaume (Wilhelm de Herle) et son suc- 
cesseur, Hermann Wynrich (peut-être cet « Hermann de Coulogne » 
qui, en 1403, reçut du duc Philippe le Hardi le paiement de peintures 
exécutées à la Chartreuse de Dijon‘) que va se dessiner cette ori- 
ginalité. Deux œuvres, à l’exposition, leur sont attribuées (une 


4. Dehaisnes, L'Art dans les Flandres, le Hainaut et l’Artois, documents, 
pe 197. 
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troisième, une Madone à la fleur de pois, au Musée germanique 
de Nuremberg, ne figure malheureusement qu’au catalogue) : un 
Crucifiement (à M. H. Clemens, d’Aix-la-Chapelle,) et une Verge 
avec l'Enfant entre des saints (coll. Félix, de Leipzig), peints sur 
fond d’or; elles montrent (surtout la seconde) un grand progrès dans 
le rendu des formes et l’arrangement de la composition avec, 
même dans un sujet comme le Crucifiement, ce sentiment plus 
tendre que passionné, cette douceur des physionomies, cette grâce 
souriante des visages féminins au grand front bombé, au petit nez 
légèrement retroussé, à la bouche menue, qui vont devenir la 
marque caractéristique de l’école colonaise. 

Cette école a été tour à tour très louée et très décriée. Certains 
écrivains l’ont admirée comme la plus exquise fleur de beauté mys- 
tique que l’art ait produite en Allemagne, comparable pour le moins 
aux créations de Fra Angelico et de la première école siennoise. 
D'autres, plus épris d’âpreté farouche que de joliesse, ont amérement 
critiqué le côté conventionnel de son idéalisme, la fadeur de ses 
types, la miévrerie de son exécution, et lui ont préféré les maitres 
plus rudes de Souabe et de Franconie. Il n’en reste pas moins qu'elle 
possède, entre toutes les écoles allemandes, un rang privilégié, par 
sa personnalité bien tranchée, par le charme et la pureté de ses 
inspirations, la fraicheur de son sentiment de la nature, le parfum 
de poésie pieuse qui s’exhale de toutes ses créations, enfin la fécon- 
dité de sa production. 

Stephan Lochner, de Meersburg, déjà fixé à Cologne en 1442, et 
qui va être le peintre le plus marquant de l’école et un des plus grands 
maîtres de la peinture allemande, incarne le plus parfaitement ce 
sentiment de la beauté idéale. Une de ses premières œuvres connues, 
la grande Vierge à la violette du séminaire diocésain de Cologne, 
peinte sans doute après 1443 (la donatrice qui y est figurée en costume 
d’abbesse, Elisabeth de Reichenstein, fut supérieure du couvent de 
Sainte-Cécile de 1443 à 1486), est conforme encore à l’esthétique 
de maitre Guillaume (que rappelle en particulier la figure assez 
conventionnelle de l'Enfant Jésus), mais, dans son dessin et son 
modelé plus savants, annonce les chefs-d’œuvre à venir: la Vierge 
au buisson de roses du musée de Cologne et le Dombild, cette Adora- 
tion des Mages de la cathédrale, peinte entre 1440 et 1450 pour la 
chapelle de l'hôtel de ville, et que Dürer admira lors de son passage 
à Cologne en 1520. Elle dépasse de bien loin tous les ouvrages des 
maitres précédents par son importance, par la beauté de son coloris 
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— où l'étoffe de brocart d’or que tendent au fond de petits anges, 
le manteau rouge doublé d’hermine blanche et la robe bleue de la 
Vierge, les auréoles d’or sur le fond bleu clair du ciel forment, en 
dépit de la vivacité des tons, un accord si riche et si harmonieux, — 
surtout par la majesté douce dont rayonne cette suave apparilion. 
C'est là une des œuvres maitresses de l’école et de l'exposition. Les 
deux autres chefs-d'œuvre que nous avons cités sont restés à Cologne 
(et, de même, à Darmstadt la Présentation au temple que le catalogue 
annonce), mais le Musée germanique a envoyé un Christ en croix 
entre des saints d'une expression forte et sobre très particulière, et la 
princesse Moritz de Saxe une Adoration de l'Enfant Jésus où 
l'expression de pureté et de recueillement de la Vierge agenouillée, 
les jolis traits de l'Enfant Jésus et les délicieux épisodes des petits 
anges regardant par la fenêtre de l’étable ou juchés sur le toit et 
chantant forment un ensemble d’un charme exquis. 

D’autres peintures de l'exposition montrent la persistance et le 
développement des types sortis de l'atelier de maitre Guillaume 
ou créés par maitre Stephan : une Vierge avec l'Enfant (coll. 
Wittich, de Darmstadt) offre cette particularité curieuse de réunir 
les motifs de la Vrerge à la violette et de la Vierge au buisson de 
roses. Une Crucifixion, par le « maitre de l'autel de Heisterbach » 
(appartenant au consul Weber, de Hambourg), est également à 
signaler parmi les œuvres marquées de l'influence de Lochner. : 

Mais déjà voici terminée la période d’idéalisme pur; la séduction 
— à laquelle Lochner lui-même, dans le Dombild, semble n'avoir 
pas été insensible — du naturalisme enseigné par les Flandres voi- 
sines, et notamment par le célèbre retable de Saint-Bavon, va 
se manifester de plus en plus. Une preuve de cette influence est 
fournie par le Triomphe de la Vierge (appartenant au baron Heyl zu 
Herrnsheim) du « maître de la Glorification de Marie », réplique libre 
du tableau de Cologne qui a servi à baptiser son auteur, et où, 
comme dans cette dernière œuvre, une multitude de ces petits anges 
aux robes bleu foncé, chers à l’école de Cologne, se pressent en 
cercle compact autour de la Madone : dans les saints personnages 
qui, au bas, donnent un concert à la Reine du ciel, une figure 
d'ange assis et jouant de l'orgue est la copie pure et simple d’un 
des anges du retable de Gand. Dans un autre ouvrage du même 
peintre, une Adoration des Mages (coll. Beissel, d’Aix-la-Chapelle), 
se mélent aussi des réminiscences du tableau de sujet semblable de 
Rogier van der Weyden, à Munich, et du Dombild de Lochner. 
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De nouveau nous avons affaire à des artistes anonymes, mais de 
caractère bien tranché. Le « maître de la Vee de Marie » (vers 1460), 
chez qui les colorations vives, mais froides, contrastent avec le ton 
pale des carnations, tout en gardant encore le sens de la vie idéale, 
se montre réaliste décidé dans une Adoration des Mages (au Musée 
germanique) et une Crucifixion (coll. Virnich, de Bonn), trés influen- 
cées par Rogier van der Weyden et Dierick Bouts, et aussi dans une 
Visitation (à M. G. Crombez, de Paris) de caractère sobre et éner- 
gique; dans son amour de la nature, il ajoute au fond d’or tradi- 
tionnel des paysages pittoresques, soigneusement dessinés, de mon- 
tagnes, de fleuves et de villes. Des imitateurs de sa manière, à 
mi-chemin de l’idéalisme de Cologne et du réalisme des Pays-Bas, 
l'exposition renferme plusieurs peintures, dont une particulièrement 
remarquable : un Crucifiement (coll. Flamm, d’Aix-la-Chapelle), 
d’un accent moins viril, mais d’une harmonie de colorations plus 
délicate que les œuvres précédé 

Le « maitre de la Heilige Sippe » (vers 1480-1510), lui, aime les 
tons riches et variés. Son tableau votif du comte Gumprecht de 
Neuenahr {collection von Carstanjen, de Berlin), avec ses nombreux 
donateurs et donatrices agenouillés au-devant de leurs saints patrons 
sous des arcades, au bas d’une Vierge couronnée par des anges que 
dominent la figure de Dieu le Père et la colombe du Saint-Esprit, 
tandis qu'un frais paysage où se passent des scènes de la Passion 
s'aperçoit dans le lointain par l'ouverture centrale du portique, est 
une composition brillante, d'une facture vigoureuse et très achevée. 
Il en est de même d'une Adoration des Mages (au comte Landsberg- 
Velen), où les têtes des rois et des autres personnages sont d’une 
caractérisation qui fait songer à des portraits (l’un des Mages offre 
la particularité curieuse d’avoir été exécuté d’après le personnage 
qui posa pour l'Homme à l'œillet de Jean van Eyck ou d’avoir été 
emprunté à ce tableau) et où la figure de la Vierge est d'une beauté 
fine qui la fait ressembler à la Vierge glorieuse d’Enguerrand 
Charonton admirée cet été au pavillon de Marsan. 

Le « maitre de Saint-Barthélemy » (même date environ) est d’une 
énergie plus âpre et ami de couleurs plus sombres : tel, du moins, 
le montrent trois panneaux : une Adoration des Mages et une Sainte 
Famille (au prince de Hohenzollern) et surtout un volet d’autel (au 
musée de Mayence) où sont figurés saint André et sainte Colombe. 

Moins rude, le « maître de l’église Saint-Séverin » est non moins 
caractéristique par l’application qu'il met à l'étude de la physio- 
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nomie humaine et de la nature. A côté de deux volets de retable 


SAINT ANDRE ET SAINTE COLOMBE, PAR LE « MAITRE DE SAINT-BARTHELEMY » 


(Musée de Mayence.) 


représentant Le Baptéme du Christ et La Décollation de saint Jean- 
Baptiste (au consul Ed, Weber, de Hambourg), de figures provenant 
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de Saint-Séverin de Cologne et d’autres peintures religieuses, un 
portrait de vieille femme en bonnet blanc et casaque de fourrure 
brunâtre (coll. Virnich, de Bonn), saisit par l’acuité de l'observation 
et la précision de l'exécution, dignes des meilleurs maîtres flamands 
d'alors. Ne 

Le « maitre de la Mort de Marie », identifié depuis péu avec le 
peintre Joos van der Beke, de Clèves,est, lui, tout à fait flamand de 
caractère : il se forma à l'école de Quinten Massys et travailla avec 
Patenier, auquel il emprunte, dans ses paysages et son Crucifiement 
(au consul Ed. Weber), les fonds accidentés chers à cet artiste. Avec 
lui nous sommes au xvi° siècle, en pleine Renaissance, et bien loin 
de la naïveté placide des débuts : la mise en scène pompeuse, pitto- 
resque à l’extréme, dans des colorations aux vives oppositions, 
Vhabileté technique et la recherche du pathétique, l’ont remplacée ; 
ce sont les caractères de l’Adoration des Mages de la galerie de 
Dresde, d’un Saint Jean à Pathmos (à MM. Colnaghi, de Londres), d'un 
dramatique Christ en croix (au consul Weber), et d'une Sainte Famille 
(au capitaine Holford, de Londres) où l’on admire surtout une figure 
du donateur d’une étonnante vérité. 

Bartholomæus Bruyn le vieux est, comme on sait, surtout réputé 
comme portraitiste. Deux effigies de sa main : un Jeune homme et 
une Jeune femme (à M. James Simon, de Berlin), d’une grave sobriété, 
d'une facture fine sans sécheresse, représentent fort bien cet 
émule de Holbein. Un Couronnement de laVierge (à M. F. Hax, de 
Cologne) et une Nuit de Noël (à M. R. Kaufmann, de Berlin), les 
plus remarquables des peintures religieuses exposées sous son nom, 
sont surtout intéressants par les effigies de donateurs qui y figu- 
rent. Son fils, B. Bruyn le jeune, est aussi représenté par un fort 
beau portrait de vieille femme (au musée de Gotha). 

Jean Joest de Wesel, ou de Calcar, ferme le groupe des artistes 
de la région de Cologne. Il est représenté par deux œuvres seule- 
ment, mais dont une capitale : cet important retable de l’église Saint- 
Nicolas de Calcar, peint de 1505 à 1508, qui ne comprend pas moins 
de dix-huit sujets empruntés à la vie du Christ autour d’un haut- 
relief central, et où l’artiste a dépensé tant de volonté et d'ingénio- 
silé à renouveler la mise en scène de ses motifs et à approcher le 
plus près possible de la nature dans l’individualisation de ses person- 
nages — qui semblent autant de portraits, — dans le rendu du pay- 
sage, dans les recherches curieuses d'éclairage (qu’attestent, par 
exemple, la Nativité et | Arrestation de Jésus au jardin des Oliviers), 
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. le tout dans une harmonie de colorations un peu sombre qui le 
rend très proche des maîtres hollandais primitifs (il était d’ailleurs à 


PORTRAIT DE FEMME, PAR LE « MAITRE DE SAINT-SÉVERIN » 


(Collection Virnich, Bonn.) 


Haarlem quand il fut appelé à Calcar et y relourna ensuite). C’est 
un des artistes les plus personnels de ce groupe. 


A côté de l'école de Cologne exista une école de Westphalie, 
d’un idéalisme moins éthéré (un crucifix de la fin du xiv? siècle, 
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orné, au revers, d'une représentation du Christ mort sur la croix 
décèle une étude attentive de la nature et une recherche de l’expres- 
sion énergique rares dans les œuvres colonaises de la même époque), 
et d’une production moins féconde, mais qui n’en posséda pas 
moins des maitres de haute valeur. Tels sont ce Conrad de Soest qui 
florissait vers 1400 et dont l’exposition montre trois panneaux 
décorés de figures de saints et de saintes comparables, pour la 
grace et pour le moelleux de la facture, aux créations de Lochner; 
— le « maitre de l’autel de Schepping », dont l’œuvre capitale, les 
volets de ce retable (après 1450), trahit dans le panneau de |’ Annon- 
ciation l'imitation d’une peinture du « maître de Flémalle' »; — 
le maitre de cet autel de Liesborn (1465) aujourd’hui, hélas! dis- 
persé’ et dont on ne voit ici que quelques fragments, mais suffi- 
sants pour faire apprécier en son auteur un artiste de premier ordre, 
comparable, pour la pureté et la douceur de son sentiment, aux 
meilleurs des Colonais, supérieur même à Lochner, comme le re- 
marque Janitschek’, pour le sens de la beauté, égal aux Flamands 
pour l'observation de la nature et la science technique, et doué, en 
outre, d'un sens rare du style (de ses successeurs et imitateurs l’ex- 
position offre un Saint Michel (au consul Ed. Weber) d’une élégante 
beauté de formes et un Calvaire (à l'église 8. Maria zur Hohe, de 
Soest) d'un fouillis pittoresque allié à un brillant coloris); — Victor 
et Heinrich Dünwegge, chefs d’un atelier très productif à la fin du 
xv° siècle, et parents, par le réalisme de la conception, la vigueur 
de la facture et du coloris, des maîtres néerlandais d'alors. Huit 
œuvres importantes de leur main figurent ici, parmi lesquelles il 
faut signaler leur ouvrage capital, l’immense Calvaire de l’église 
catholique de Dortmund, où les deux frères se sont représentés et 
qui porte, en effet, la marque de deux manières : l'une plus âpre 
et plus sombre, l’autre plus aimable et plus nuancée; puis le 
retable de Saint Antoine (à l'église de Xanten), où abondent les dé- 
tails curieux; et une scène légendaire de prestation de serment 
(appartenant à l'hôtel de ville de Wesel), aux belles tonalités pro- 


1. Voir le Jahrbuch der kén. preussischen Kuntsammlungen, 1898, p. 41-12. 

2. Ce maitre-autel de l’église du couvent de Liesborn, où était représenté le 
Christ crucifié entre des saints avec, sur les volets, des scènes de la vie de Jésus- 
Christ, fut, lors de la sécularisation du couvent en 1807, enlevé de l’église et divisé 
en plusieurs fragments : les principaux se trouvent aujourd’hui à la National Gal- 
lery de Londres; d’autres au musée de Minster; d’autres enfin sont en la pos- 
session du major Lob, à Caldenhoff près Hamn. (Westphalie). 

3. Geschichte der deutschen Kunst : Die Malerei (Berlin, Grote, 1887), p. 240. 
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fondes et où l'accent individuel des physionomies, la peinture des 
sentiments des personnages sont d’une observation magistrale; — 
enfin, ces très curieux portraitistes Hermann to Ring de Münster 
(1520-1598) et Ludger to Ring (1522-1583 ou 1584), dont les effigies, 
d'une extrême précision, parfois un peu sèche, font songer à Cranach. 


LA NATIVITÉ DE L'ENFANT JÉSUS (FRAGMENT) 
PAR LE « MAITRE DE LIESBORN » 


(Musée de Münster.) 


Il a semblé naturel aux organisateurs de l'exposition — et 
l'idée fut bonne de compléter ainsi l’enseignement offert — de joindre 
aux peintures précédentes quelques ouvrages de ces écoles voi- 
sines, flamande et hollandaise, qui agirent si profondément sur 
le développement des maîtres d’outre-Rhin et, parfois aussi, 
subirent leur influence. Le plus ancien de ces tableaux, un frag- 
ment d’une Annonciation due à un peintre flamand de 1430 (au 
baron Heyl zu Herrnshein) montre justement l'alliance des for- 
mes idéales de l’école colonaise avec la technique de l’école des 
van Eyck. 


Il y a d’ailleurs peu d'œuvres de premier ordre à signaler ici : 
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un diptyque d’Albrecht Bouts (au Dt Bock, d’Aix-la-Chapelle) offrant 
les bustes du Christ couronné d’épines et d’une Vierge douloureuse, 
d'une exécution minutieuse et savante; une Madone avec l'En- 
fant sur un tréne,par un maitre de Bruges du xw° siècle (Pieter 
Claeis?) (au duc d’Arenberg), d’une majestueuse et riche ordon- 
nance; deux volets de retable par Pourbus (à M. Camphausen, de 
Cologne), représentant des donateurs. Deux autres panneaux d’au- 
tel, aussi admirables de sentiment que de science technique, Saint 
Jean l'Évangéliste et Sainte Agnès, ont été classés par M. L. Schil- 
ler et, après lui, par MM. Friedlander et G. Hulin, parmi les chefs- 
d'œuvre de Quinten Massys; cependant, le caractère des figures et 
du paysage, et le fait qu'autrefois ces peintures étaient réunies dans 
un même cadre avec une Madone du « pseudo-Mostaert » qu’on 
trouve dans une autre salle, nous font, avec l’auteur du catalogue, 
douter de cette attribution. Le superbe Portrait d'un chanoine de la 
galerie Liechtenstein, qui fit jadis partie des collections John W. Vil- 
son (où il passait pour un Holbein) et Secrétan, suffit d’ailleurs, à lui 
seul, à faire du maître d'Anvers le roi de cette partie de l'exposition : 
c'est un des plus beaux morceaux de Massys. Memling est moins 
bien représenté : un seul tableau, un Saint Jérôme dans le désert, 
figure (est-ce bien à raison?) sous son nom; un seul aussi, une 
Madone avec l'Enfant (à M. Ch. Sedelmeyer, de Paris), constitue 
l'apport de Gérard David. Signalons encore : de Patenier, un 
Repos pendant la fuite en Égypte (coll. Wesendonck, de Berlin) 
et deux Paysages accidentés (même collection et coll. Bachhofen- 
Burckhardt, de Bâle), bons spécimens de la manière de ce maître; 
du «maître des Figures à mi-corps », une gracieuse Sainte Madeleine 
en riche costume (au prince de Salm-Salm); de Herri met de Bles, 
une Adoration des Mages (au prince de Wied), que distinguent la 
finesse de l’exécution, la richesse et la vivacité du coloris; de Jacob 
van Oostsanen, encore une Adoration des Mages (méme galerie); 
de Mostaert un Jugement dernier (coll. Wesendonck); de C. Engel- 
brechtsz, un Calvaire (coll. Bachhofen-Burckhardt); etc. 


* 
* * 

Il nous faut maintenant revenir en Allemagne pour y étudier 
les maîtres de l’école du Haut-Rhin, de Souabe et de Franconie, 
que leur inspiration plus réaliste, leur facture plus énergique, rend 
si distincts de leurs voisins du Nord. Un des plus anciens parmi 
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ces maitres est ce Conrad Witz, originaire de Rottweill en Souabe, 
mort vers 1447, remis récemment en lumière par M. Daniel Bur- 


PORTRAIT D'UN CHANOINE, PAR QUINTEN MASSYS 


(Galerie du prince de Liechtenstein, Vienne.) 


‘ 


ckhardt': son œuvre principale, Sainte Catherine et sainte Madeleine 


1. Festschrift zum vierhundersten Jahrestag des ewigen Bundes zwischen Base 
und den Eidgenossen, 13 Juli 1901 (Bale, éd. par la Historische und Antiquarische 
Gesellschaft, 1904). V. aussi sur ce maître un article de M. G. Dehio dans la Zeit- 
chrift fur bildende Kunst de juillet 1902. — Dans une récente étude sur L’Exposi- 
tion des « Primitifs français » au point de vue de Vinfluence des frères van Eyck 
(Bruxelles, G. van Oest; Paris, Floury, 1904), M. Georges H. de Loo [G. Hulin] 
a rapproché ingénieusement ce peintre du maitre anonyme de l’Annonciation de 
l’église de la Madeleine d’Aix, qu'il suppose s’étre formé dans les Flandres et 
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dans une église, récemment entré au musée de Strasbourg montre 
en lui un réaliste — non insensible cependant à la grâce idéale — 
influencé par les Néerlandais, et ami des colorations savoureuses. 

Un tableau plus typique de cette école souabe, par son robuste 
caractère, est dû à un maître anonyme et daté de 1445 : apparte- 
nant à la galerie de Donaueschingen, il représente, sous un Ciel d’or 
où Dieu le Père apparaît entouré d’anges, saint Paul et saint Antoine 
ermites, vieillards aux physionomies austères, dans un paysage 
rocailleux et boisé derrière lequel on aperçoit les murailles d’une 
ville. C’est aussi un des plus anciens témoignages de l'influence 
flamande en ces contrées : les anges semblent empruntés à l’autel 
de Saint-Bavon, et un sentiment très vif de la nature se lit dans 
tous les détails de ce paysage, sans doute très fidèle et tel que les 
Colonais n’en avaient pas encore peint : le petit bois frais et mys- 
térieux par delà lequel luisent les murailles blanches et les toits 
rouges et pointus des portes de la ville mirés dans l’eau de la 
rivière, la fontaine rustique au bas des rochers, et, au premier plan, 
le marécage où une cigogne vient de saisir une grenouille. 

La Madone au buisson de roses de Martin Schongauer est trop 
connue pour avoir besoin d’être longuement décrite. C’est une des 
productions les plus charmantes de l’école du Haut-Rhin et aussi 
une des plus touchantes : la beauté idéale, surnaturelle, des Vierges 
de Lochner et des maîtres colonais; un accent de tendresse 
humaine se mêle au caractère céleste de la Mère de Dieu et vient 
plisser ses lèvres en un sourire doux et triste; et quelle délicieuse 
impression de nature dans cette haie de rosiers où les oiseaux sau- 
tillent et gazouillent à l’envi! Exécutée vers 1470, au retour du 
voyage de Schongauer dans les Flandres, l’œuvre atteste |’influence 
des maîtres de ce pays, surtout de Rogier van der Weyden, influence 
dont, au rebours de Lochner, l’artiste se dégagera de plus en plus 
pour devenir tout a fait personnel et essentiellement allemand. 
Peu visible dans la sacristie de l’église Saint-Martin de Colmar, où 
elle est accrochée d’ordinaire, on est heureux d'admirer ici à portée 
et tout à l'aise cette œuvre délicieuse (quoiqu'on ait en même temps 
le regret de constater les avaries qu’elle a subies au cours des 
temps) et on ne se lasse pas d'admirer la richesse poétique de la 
composilion ', l'éclat des coloris, le soin de la facture, surtout le senti- 
avoir transmis à Witz le style « eyckien ». En tout cas, la parenté est évidente 


entre le tableau de Strasbourg dont nous allons parler et celui d’Aix. 
1. Une ancienne copie de ce tableau, conservée aujourd’hui dans la collec- 
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ment de tendresse mélancolique que respire le visage de la Vierge. 
Un peintre des mêmes régions, dont la première œuvre est très 
peu antérieure à 1467 et qui mourut en 1505, laissant un atelier 


0 
LA MADONE AU BUISSON DE ROSES (FRAGMENT), PAR MARTIN SCHONGAUER 


(Église Saint-Martin, Colmar.) 


important dont les centres de production furent Mayence et Franc- 


tion de Me Gardner, à Boston, montre qu'à l’origine le tableau de Colmar était 
plus important : la composition, plus étendue dans les deux sens, offre non seu- 
lement en entier le manteau et la robe de la Vierge, mais encore, tout autour de 
la Madone, une profusion de verdure et de fleurs, et, dominant tout cet ensemble, 
Dieu le Père apparaissant dans le ciel au-dessus de la colombe du Saint-Esprit 
et bénissant la Vierge et son Fils. 
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fort, le « maitre du Hausbuch »,— ainsi nommé à cause des dessins 
dont il a illustré un Hausbuch (« livre de raison ») en possession 
aujourd'hui du prince de Waldburg-Wolfegg, — est représenté par 
sept toiles, dont six, de sujet religieux, décèlent un esprit amou- 
reux de vérité et soucieux d'originalité, alliant la recherche des 
détails curieux à celle de l’expression, sobre et puissant dans son 
exécution et son coloris. Une dernière peinture, le portrait d’un 
couple amoureux (au musée de Gotha), est plus intéressante en- 
core : le sentiment délicat que le peintre a su joindre à ses fortes 
qualités habituelles, le naturel et la grace des personnages, l’élé- 
gance et la richesse des parures — pourpoint rouge à crevés et 
robe vert foncé sur de fines chemisettes plissées; couronne de roses 
sur les cheveux bouclés du jeune homme, coiffe transparente bro- 
dée d’or sur ceux de la jeune fille, qui, une fleur dans une main, 
considère avec complaisance un large anneau d’or ciselé enserrant 
une houppe de soie sur l'épaule de son cavalier, — le moelleux et 
le fini de l'exécution, enfin la beauté décorative de la composition 
qu’encadre d’une si heureuse arabesque la banderole déroulée au- 
dessus des deux figures, constituent un ensemble de la plus rare 
séduction. 

Voici maintenant (on regrette que l'exposition, puisqu'elle devait 
s'étendre bien à l’est du Rhin, ne nous montre rien des artistes 
si originaux des écoles d’Ulm et d’Augsbourg) les grands noms 
de la peinture allemande du xvi° siècle. Holbein le jeune n’est 
représenté que par une seule œuvre : un Portrait de Thomas Morus 
{au prince de Wied), réplique d'une toile conservée dans une collec- 
tion particulière en Angleterre et dont l’esquisse est à Windsor. 
Mais l'exposition nous donne la révélation d’une œuvre de Dürer 
{au grand-duc de Hesse, à Darmstadt) des plus intéressantes et jus- 
qu'ici, croyons-nous, non encore décrite : un portrait, à la fois 
largement et délicatement traité dans des tons clairs, d'un jeune 
homme au visage maigre, à la physionomie noble et sérieuse, aux 
longs cheveux blonds bouclés, vêtu d’un pourpoint bordé de four- 
rure, tenant dans ses mains un chapelet, et se détachant sur un 
paysage accidenté où un château se dresse sur un rocher. La com- 
position, la facture et la coloration rendent cette effigie très parente 
des portraits des Tucher des musées de Cassel et de Weimar et la 
datent, par conséquent, de la jeunesse de l'artiste, aux environs de 
1499. Une Sainte Famille, dessin à la plume lavé d’aquarelle (appar- 
tenant à M. Ed. Hübner, de Düsseldorf) est également attribuée à 


UN COUPLE AMOUREUX, PAR LE « MAITRE DU HAUSBUCH » 


(Musée de Gotha.) 


Imp. J. Metzer 
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Dürer et porte d'ailleurs les caractères de son art. Par contre, on lui 
a enlevé — et avec raison, croyons-nous, car la facture n'a rien de 
celle du maître, — pour le donner à un maitre de Francfort influencé 
par Dürer (M. Haack l’avait récemment attribué à Hans Baldung), le 
très beau portrait de patricien appartenant au baron de Holzhausen 
et que la Gazette a reproduit naguère‘. 

De Lucas Cranach le vieux, il faut citer surtout deux portraits, 
sur fond noir, d'enfants vêtus de rouge brun et ceints d’une épée, 
datés 1526 (au grand-duc de Hesse), d’une tonalité un peu dure, 
mais d’une vie et d’un caractère saisissants. 

Enfin, franchissant plus de deux siècles, l'exposition nous montre 
un curieux tableau de Daniel Chodowiecki représentant Calas et sa 
famille le visitant dans sa prison (au grand-duc de Hesse), reproduc- 
tion, dans la facture fine et soignée propre au maitre allemand, d’une 
gravure de Delafosse, d’après une composition de Carmontelle. 


* 
* * 

La générosité des possesseurs de galeries particuliéres a engagé les 
organisateurs de l’exposilion à accueillir enfin, dans des salles parti- 
culières réservées à chacun des préteurs, toute une série de pein- 
tures françaises, flamandes et hollandaises, italiennes, espagnoles, 
voire même anglaise, où se trouvent quelques toiles de premier 
ordre. 

En tête de celles-ci, il faut citer deux œuvres qui, hélas! man- 
quaient à notre exposition des Primitifs français et qui, à elles 
seules, méritent d'attirer à Düsseldorf tous les amoureux d’art: les 
panneaux de la Vie de saint Bertin, par Simon Marmion, appar- 
tenant au prince de Wied. Nous n’avons pas à vanter ici longue- 
ment la délicatesse, la grâce, le style, l'exécution incomparables de 
ces ouvrages : M. Hymans l’a fait ici même jadis, avec sa haute com- 
pétence® : « Ces délicats épisodes sont à n’oublier jamais, écrivait-il, 
qu'on les envisage à titre d'informations sur les mœurs et le cos- 
tume ou comme réalisation artistique pure », et c’est à juste titre 
que M. de Laborde a pu les ranger parmi les merveilles de la pein- 
ture. 

Un Saint Michel, grande miniature du xiv° siècle portant tous 

1. Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. I, p. 76. 


2. Gazette ‘des Beaux-Arts, 1895, t. I, p. 50 et suiv. (avec reproduction hors 
texte de Saint Bertin accueilli par saint Omer). 
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les caractères de l’école française (au musée de Berlin); un fin Por- 
trait de Marie Stuart (dont il existe plusieurs répliques, notamment 
au Wallace Museum), par François Clouet (au grand-duc de Hesse), 
et une Diseuse de bonne aventure, par Greuze (au baron Heyl zu 
Herrnsheim), complètent la contribution de l'école française. 

Parmi les Flamands, il faut surtout citer : de Rubens, un Por- 
trait d'Hélène Fourment en buste (au consul Ed. Weber), dont il 
existe au musée d'Anvers une copie par Jan Mytens; — de van 
Dyck, le Portrait en buste du comte Albert d’Arenberg (au duc 
d’Arenberg) et une délicate effigie du deuxième fils de Charles I 
d'Angleterre à l’âge d'environ trois ans (à M. Martius, de Kiel); — 
d'un imitateur de van Dyck, un beau Portrait d'une princesse (au 
duc d’Arenberg); — de Craesbeck, une Vue de l'atelier de l'artiste, 
provenant de la méme galerie; — de D. Téniers le jeune, un 
Veau écorché (encore au duc d’Arenberg), un /ntérieur (au baron 
de Brenken), et un A/chimiste (au prince de Salm-Salm). 

Les Hollandais sont mieux représentés. Le consul Weber a envoyé 
un Portrait de deux enfants jumeaux, par Jacob Gerritsz Cuyp, dont on 
ne se lasse pas d'admirer l’ample et consciencieuse exécution ; le duc 
d’Arenberg un bel Jntérieur de Pieter de Hooch, son célèbre Paul 
Potter et un Paysage boisé de Hobbema, d’un grand style; le prince 
de Salm-Salm un remarquable Portrait de femme de Moreelse et 
un autre de Molenaer, duquel on voit aussi une Joyeuse compagnie 
attablée (au baron Heyl zu Herrnsheim), d’une composition et d’une 
facture pleines de verve. 

Rembrandt figure ici avec onze tableaux (dont un, néanmoins, un 
Bon Samaritain, semble peu authentique). Le plus ancien est un 
Saint Pierre au nulieu des valets du grand-prétre (à M. K. von der 
Heydt, de Berlin), signé et daté de 1629, où, dans le groupement des 
neuf figures dans un étroit espace, dans l'observation des effets de la lu- 
mière du foyer sur les personnages, l'artiste serapproche d’Elsheimer. 
De la même date environ sont une Présentation au Temple(an consul 
Ed. Weber), d'une ordonnance dramatique", et un Portrait d'ado- 
lescent (au même collectionneur), d'une belle tonalité lumineuse. Le 
tableau Diane et Actéon (1655) (au prince de Salm-Salm) est une 
des œuvres les plus curieuses de Rembrandt par la vie et l'animation 
dont il déborde et par sa conception, dont la tournure assez brutale 


1. Nous reproduisons ce tableau, grâce à l’obligeance de l'éditeur, M. Sedel- 
meyer, d’après l’héliogravure qui en est donnée dans le grand ouvrage, en cours 
de publication, de M. W. Bode : L’OKuvre complet de Rembrandt. 


Albert Dürer pin 


PORTRAIT DE JEUNE HOMME 


(Collection du Grand-Duc de Hesse, Darmstadt.) 
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fait songer, suivant l’expression de M. W. Bode, à l'allure que 
devaient prendre de pareilles légendes dans la bouche des marins hol- 
landais. Le Portrait d'une jeune femme (1635) appartenant à M.K. von 
der Heydt fait partie du groupe de ces portraits de commande des 
premiers temps du séjour de Rembrandt à Amsterdam. Plus intéres- 


V LA PRÉSENTATION AU TEMPLE, PAR REMBRANDT 


(Collection de M. le consul Ed. Weber, Hambourg. 


sant par la caractérisation des divers personnages, la part expressive 
qu'ils prennent à l'opération, la distribution de la lumière dans cet 
intérieur qui rappelle celui des Philosophes du Louvre, est le Tobie 
quérissant son père (au duc d’Arenberg). Un Portrait d’une femme en 
grand capuchon (à M. Martius, de Kiel), d’une exécution très soignée 
pour Rembrandt, trahit dans l’arrangement et l'éclairage la griffe du 
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maître. Une œuvre plus remarquable encore estune simple étude pour 
un Christ à la colonne (coll. von Carstanjen) peinte vers 1646, exécutée 
de premier jet en pleine pâte et toute lumineuse dans sa tonalité 
blonde. A côté d'elle (et appartenant à la même collection) est 
accroché un des chefs-d’ceuvre du maître : ce Portrait de Rembrandt 
dgé et riant, jadis étudié et gravé ici même ', peint, ou plutôt modelé, 
dans une pâle épaisse avec une liberté el une spontanéité saisissantes, 
et d'une impression si troublante, presque tragique, si l’on songe à 
quel état de misère l'artiste était alors réduit. Enfin un Paysage jus- 
qu'ici inconnu des historiens de Rembrandt {au baron de Ketteler, 
d’Eringerfeld), où l’on voit, près d'un bouquet d'arbres et d’un chemin 
ombreux que suit un paysan, un fleuve avec un petit port dominé 
en arrière par des ruines d'aspect fantastique, est digne de prendre 
place, par sa belle ordonnance et son style, par la riche et chaude 
harmonie de son coloris, à côté de ces vues de nature où Rembrandt 
a mis tant de lui-méme et transformé les moindres siles en visions 
idéales, profondément émouvantes. 

Frans Hals est représenté par neuf portraits et études dont les 
plus remarquables sont le Portrait de femme appartenant à M. K. 
von der Heydt, le Portrait d'homme de la collection Ed. Weber, la 
Fille de pêcheur de la collection Carstanjen, et surtout un Joyeux 
buveur, provenant de la riche galerie d’Arenberg. Le consul Weber 
expose aussi une vigoureuse Téte d'étude de Jan Lievens, compa- 
triote de Rembrandt, dont il a représenté le père en un portrait à 
effet appartenant au baron de Brenken. 

Citons enfin un important tableau de corporation de Ferdinand 
Bol, belle peinture solide et franche appartenant au prince de 
Wied; un séduisant petit tableau de Simon Kick : une Jeune femme 
en robe rouge à sa torlette, d'une fine observation et d’une riche et 
harmonieuse tonalité; deux Metsu : une Jeune femme dans un inté- 
rieur (à M. Martius) et La Lettre d'amour (au duc d’Arenberg), qui 
méritent de prendre place parmi ses meilleures productions; un dé- 
licat A. Palamedesz, Réunion de joueurs (au prince de Salm-Salm); 
un Portrait d'un bourgmestre de Deventer où Terborch montre ses 
qualités coutumières (coll. Michel, de Mayence); et, parmi les pay- 
sages, un Fleuve de Salomon Ruysdaël (même collection); de Jacob 
Ruysdaël, une Cascade (coll. von Carstanjen) du type bien connu; 
un très beau Wynants, Paysage montagneux avec des bergers, et 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1870, t. I, p. 466. 
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une Vue de Scheveningen, par S. de Vlieger (même collection); un 
Cheval blanc de Ph. Wouwerman (au D' Hôlscher, de Mülheim); un 
Fleuve au soleil couchant d'A. Cuyp (coll. K. von der Heydt); une 
Moisson de Cornelis Decker, faisant partie de la collection Dahl 


‘ 


LÉDA ET SES ENFANTS, TABLEAU ATTRIBUÉ A LEONARD DE VINCI 


(Galerie du prince de Wied, Neuwied.) 


de Diisseldorf, qui a fourni plusieurs belles toiles de ce groupe, 
parmi lesquelles un Flewve de van Goyen, un très fin Aert van der 
Neer, Incendie la nuit, et un Pore égorgé d’Isack van Ostade. 

Les peintures italiennes sont peu nombreuses et peuimportantes. 
On y trouve une Madone de Filippo Lippi (coll. Martius), un Por- 
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trait de Clément Marot par Titien (au prince de Wied), et une Léda 
avec ses enfants, qui, après avoir fait partie de la galerie de Cassel 
d’où elle fut enlevée sur l’ordre de Napoléon et transportée à la Mal- 
maison, fut vendue par Joséphine et passa dans la collection du roi 
Guillaume II de Hollande et, de là, dans celle du prince de Wied, où 
elle est actuellement. Une esquisse en buste de cette Léda, à la Biblio- 
thèque ambrosienne de Milan, fait regarder cette toile comme une 
œuvre de Léonard, qui — nous le savons de façon certaine — a peint 
un tableau de même sujet; cependant un dessin conservé à Chats- 
worth, dans la collection du duc de Devonshire, et qui montre cette 
même composition en sens inverse, a été attribué par Morelli au 
Sodoma : adhuc sub judice lis est. Une autre Léda, réplique frag- 
mentaire de ce tableau, provenant aussi de Cassel et appartenant au 
professeur Justi, de Bonn, est exposée à côté de l'œuvre originale. 

L'école espagnole est représentée seulement par le Greco(un Jésus 
dépouillé de ses vétements, répétition du tableau de la cathédrale de 
Tolède, peint en 1579) et Murillo (dont la meilleure des deux toiles 
exposées est une Etude de vieille femme appartenant au comte de 
Hoensbrook). Enfin, un délicat Portrait de femme par Reynolds (coll. 
Suermondt, Aix-la-Chapelle) constitue la contribution de l’école an- 
glaise. 


* 
* * 


La section de sculpture est peu importante. On y remarque sur- 
tout, à côté de travaux de l’école rhénane, un buste en bronze du Duc 
de Bourgogne Philippe le Bon (château royal de Stuttgart), robuste 
ouvrage bourguignon de la fin du xv° siècle; deux bustes de Voltaire, 
l'un exécuté à Mannheim,en 1760, par le sculpteur belge Peter von 
Verschaffelt (au duc d’Arenberg), l’autre, moulage ancien d’une 
œuvre de Houdon; un brillant Maréchal Dumuy, buste en marbre 
par Caffieri (au baron de Bourscheidt), et — encore une œuvre fran- 
çaise, mais anonyme, — un buste en bronze d’une princesse de Hesse 
(château grand-ducal de Darmstadt). 

Mentionnons enfin, parmi les quelques tapisseries allemandes et 
flamandes des xrv°, xvi° et xviu* siècles qui encadrent si heureuse- 
ment cet ensemble, de magnifiques pièces bruxelloises de sujet 
a légorique ou mythologique (ces dernières provenant des célèbres 
ateliers de Josse de Vos et de Jacques van der Borght), prétées par 
le duc d’Arenberg. 


AUGUSTE MARGUILLIER 


llébert pinx Mayeur sc 


PORTRAI DE MLA COMTESSE %. 


(Sociéte des Artistes français __ Salon de 1904 | 


Gazette des Beaux-Arts Imp A Porcabenuf. Paris 


LE PEINTRE VINCENT! 


n cette fin du xvin‘ siècle, où parut une génération nouvelle, 
peu d'artistes eurent des débuts plus éclatants que Vincent et 
qui promissent davantage un grand peintre. Lorsqu'on vit de 

lui, au Salon de 1777, Bélisaire réduit à la mendicité, Saint Jérôme 
dans le désert, Les Pélerins d Emmaiis, ce futun concertd’éloges. « Voilà 
un Saint Jérôme dont l’auteur ira loin », écrivait un critique. Au 
Salon de 1779, Le Président Molé résistant aux factieux excita encore 
plus d'enthousiasme : « M. Vincent a dans l’âme cette chaleur qui 
fait les grands peintres... Nous devons arracher à l'Italie un sceptre 
que Le Brun, Le Sueur et surtout Le Poussin lui ont déjà si coura- 
geusement disputé. » A ce moment, on le voit, il n’était pas encore 
question de David pour enlever à l'Italie «le sceptre de la peinture », 
etc’est sur Vincent que reposait l'espoir de l’école française. 

Francois-André Vincent, né en 1746’, était fils d’un miniaturiste 
genevois établi à Paris : François-Élie Vincent. Après quelques hési- 
tations, il fut autorisé par son père à étudier la peinture, prit des 
leçons de Roslin et de Vien et, en 1768, obtint le grand-prix sur le 
sujet de Germanicus apaisant une sédition’. Diderot raconte qu'il fut 
porté en triomphe par ses camarades. Il avait à peine vingt-deux ans. 
Après avoir passé par l'École royale des élèves protégés, comme 

4. Voir aussi Suvée et ses amis à l'École de Rome (Gazette des Beaux-Arts, 
1903, t. II, p. 97). 


2. Cette date est plus probable que celle de 1748, qu'on a quelquefois indiquée. 
3. A l’École des Beaux-Arts. 
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c'était l'usage, il recut, le 24 juillet 1771, le brevet d'élève pension- 
naire de l'Académie de France à Rome, où il arriva en octobre de la 
mème année’. 

Le directeur de l’Académie était depuis longtemps Charles Na- 
toire, très dévot et assez tracassier, a-t-on dit. Or, Vincent professait 
comme son père la religion réformée et, bien que sa qualité de pro- 
testant n’eût pas empêché l'Académie de lui décerner le prix ni le 
roi de lui accorder le brevet, elle pouvait susciter à Rome des 
tiraillements. « Le sieur Vincent, nouveau pensionnaire, écrivait 
Natoire’, m'a fait connaître que, n'étant pas né dans la religion 
catholique, il ne pourrait se soumettre aux devoirs qu’elle exige. 
Le manger, dans le temps du carême, fera quelques difficultés, mais 
pour aplanir tout embarras, je le mettray au nombre des infirmes. » 
Marigny approuvait, en faisant recommander à Vincent « la plus 
grande circonspection dans ses discours et son extérieur. » 

Il n'y avait pas à craindre de scandale avec Vincent. Différant 
en cela de la plupart de ses camarades, il était essentiellement cir- 
conspect et mesuré. « Tous ceux qui ont connu M. Vincent, écrira 
plus tard Quatremère de Quincy, savent qu'il était particulièrement 
modéré et éloigné de tout excès. » Son portrait, fait par M™° Labille- 
Guiard en 1782 (celui que nous reproduisons ci-contre est postérieur, 
mais garde quelque chose de la distinction des jeunes années) donne 
bien l’idée d'un homme aimable, mondain. La physionomie est fine, 
la bouche et les yeux spirituels; la perruque soigneusement bouclée, 
la cravate bien nouée, le jabot de dentelle sur un habit de velours, 
tout dénote des habitudes et des recherches d'élégance. Dans un 
temps où l’on aimait la conversation, Vincent avait la réputation 
d'un causeur agréable, avant de devenir, vers la fin de sa vie, inta- 
rissable. « Tous ceux qui l’ont connu, écrira encore Quatremère de 
Quincy, savent qu’il était inépuisable lorsqu’il parlait de son art, et 
que son abondance semblait quelquefois ne pas pouvoir trouver de 
bornes. » 

On a peu de détails sur la vie de Vincent à Rome, où il resta jus- 
qu’en 1775. Dans la correspondance de Natoire avec Marigny, on ne 
trouve qu'un mot sur lui : « J’ay veu dernièrement quelques mor- 


1. 11 y alla par mer. Le catalogue de la collection Goncourt signalait une tête 
d’homme, avec ces mots : « Vincent f. en pleine mer, octobre 1771 ». (Cat. des 
dessins, n° 333.) 

2. Correspondance des directeurs de l'Académie de France à Rome, t. XII, p. 355, 
358. 
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ceaux du sieur Vincent, lesquels promettent bonne réussite. Ce jeune 
homme n’a pas une bonne santé et sa vue n’est pas des meillieure 
(sic). » C’est plutôt sec, mais dans le ton habituel à Natoire, et 
d'ailleurs il faut remarquer une fois pour toutes combien les lettres 


PORTRAIT DE VINCENT, PAR MADAME LABILLE-GUIARD 


(Collection de M. Decaud.) 


de la plupart des directeurs de l’Académie sont dénuées des rensei- 
gnements qui nous intéresseraient le plus, c’est-à-dire sur le travail 
des élèves. Des comptes financiers toujours très embarrassés, et où 
Natoire s’égara', des demandes d'argent, des nouvelles politiques ou 


{. Pendant plusieurs années, il se trompa sur la valeur exacte du change à 
Rome; à vrai dire, c'était inextricable. 


XXXII. — 3° PÉRIODE. 37 
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prétendues telles, des commissions reçues de France et exécutées, 

des expressions répétées de dévouement à l'égard des surintendants, 

voilà trop souvent le bilan de cette volumineuse correspondance. 
Mais nous savons quelque chose de Vincent par les œuvres qu'il 
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CHARGE DE BOCQUET 
DESSIN AU CRAYON, PAR VINCENT 


À 


fit à Rome et qui sont 
parmi ses plus originales 
et ses plus libres. Il eut 
vraiment son genre à lui, 
en s'amusant à dessiner 
en charge sescamarades’. 
Il avait un crayon alerte 
et souple — on parlera 
plus tard de « sa fierté de 
dessin », ce qui sera d’ail- 
leursexagéré ; —ilvoyait 
juste, avec un sens assez 
aiguisé de l’individualité 
de, chaque personnage, 
dont il dégageait assez 
vite le trait vulgaire ou 
ridicule. 11 croqua ainsi 
Suvée, Renard, Lemon- 
nier, Ségla; Bocquet, né- 
gligé, presque sordide 
dans sa laideur ; Peyron, 
gros et court, bedonnant, 
la culotte à peine at- 
tachée; César Vanloo, 
épais et trapu; Delaistre, 
les épaules grêles, le dos 
voûté, les jambes en fu- 
seau ; Jombert, coiffé d’un 
légendaire bonnet de co- 
ton’. On a là mieux que 


des physionomies personnelles, presque la physionomie de toute une 
génération d'élèves, alors qu’ils gardaient encore des habitudes de 


4. Voir aussi Gazette des Beaux-Arts, août 1903. — Les dessins dont la prove- 
nance n’est pas indiquée appartiennent à l’auteur de l’article. 

2. Jombert en avait, paraît-il, l'habitude. Vincent l’a représenté en bonnet 
de coton et jouant du violon, dans un autre dessin (Catalogue Goncourt, n° 337). 
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sans-gêne, des allures un peu tapageuses, qui rendaient difficile pour 
les directeurs le maniement de ces esprits restés très jeunes. 
Vincent dessina aussi, au cours de ses promenades ou de ses 
excursions, des scènes de mœurs : hommes et femmes du peuple, 
muletiers, auberges de campagne. On a également de lui quelques 
portraits. Nous en reproduisons deux de personnages de la société 
romaine : le signor Garbi, un 
gentilhomme attaché a la clien- 
téle du cardinal Albani, et sa 
femme. C'est aussi à Rome, en 
1774, qu’il peignit le financier 
Bergeret, presque célébre par 
ses relations avec les artistes et 
par ses démélés avec Frago- 
nard'. Bergeret goûtait « M. Vin- 
cent, qui a un talent particu- 
lier ». « Tantot, écrit-il, c’est un 
joli dessin, une galanterie, que 
me font quelques artistes de 
l’Académie, tantôt ma chienne 
blanche, Diane, levrette déli- 
cieusement peinte par M. Vin- 
cent, qui m'en a fait l’agréable 
surprise”. » Voici enfin la men- 
tion du portrait: « On a entre- _--- #1 
pris de me peindre et j’ai été 
modèle toute la journée, dit Ber- 
geret. Nous en verrons la réus- 
site à Paris. » En effet, l’esquisse, 
car ce n'était qu'une esquisse, fut 
ie “rn the ie le portrait D eee 
de la levrette Diane. Bergeret 
est représenté debout, dans une chambre à la romaine, en déshabillé 
blanc du matin, le cou très découvert, la tête coiffée d’un foulard. Il 
s'appuie d’une main sur une base antique, supportant un buste, des 
livres, des estampes. L'œuvre atout le charme de l'improvisation”. 


4. Cf. Baron Portalis, Honoré Fragonard, sa vie et son œuvre. 

2. A Tornézy, Bergeret et Fragonard, journal inédit d’un voyage en Italie (1773- 
74), 1895, p. 240, 245. 

3. Musée de Besancon. 
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Lorsqu'il revint à Paris, à la fin de 1775 ou au commencement 
de 1776, Vincent rapportait un assez gros bagage, car il put présen- 
ter plus de dix toiles au Salon de 1777. C’étaient, outre le Saint Jérôme, 
le Bélisaire, les Pèlerins d'Emmaüs, le Bergeret et la Levrette dont 
nous avons déjà parlé, A/cibiade recevant des leçons de Socrate, une 
Figure en pied, Costume partes, où Un nain, les portraits du peintre 
Berthélemy, de Varchi- 
tecte Rousseau, Un jeune 
homme donnantune lecon 
de dessin a une demoi- 
selle. 

Cette demoiselle, qui 
reçoit une lecon de des- 
sin, fait penser à Adé- 
laïde Labille-Guiard', qui 
fut l'élève de Vincent. 
Elle avait déjà exposé au 
Salon de l’Académie de 
Saint-Luc et annonçait 
du talent. Agée en 1777 
de vingt-huit à vingt- 
neuf ans, elle était de- 
puis 1769 la femme de 
Guiard, mais ne vivait 
plus avec lui. Le maitre 
et l’éléve, qui se connais- 
saient depuis longtemps, 
s’aimérent et contractè- 
rent une union que la 
PORTRAIT DE LA SIGNORA GARBI loi sur le divorce leur 
DESSIN AU CRAYON, PAR VINCENT permit de régulariser en 


1793. Les petits salonniers du temps y firent plus d’une fois allu- 
sion en termes fort satiriques et méchants. 

Le grand succès de Vincent au Salon de 1777 le désignait 
« aux faveurs de l'administration ». M. d’Angiviller, successeur de 
Marigny, avait entrepris de restaurer la grande peinture, en faisant 
des commandes aux artistes, et comme, depuis quelque temps, l’his- 
toire de France avait été mise à la mode par la vulgarisation des 


4. Baron R. Portalis, Adélaïde Labille-Guiard ens des Beaux-Arts, 1901 et 
1902, et lirage a part). 
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travaux d’érudition, on alternait entre les sujets nationaux et les 
sujets antiques. Vincent fut chargé de peindre Le Président Molé 
résistant aux factieux pendant les troubles de la Fronde. C’était de 
circonstance, car Louis XVI avait rétabli quelques années aupara- 
vant les Parlements, supprimés par Louis XV, et il semblait de 
bonne politique, dans un temps déja 
troublé, d’exalter leur fidélité dans 
le passé ou de flétrir les émeutes. Le 
tableau fut trés loué. Fierté du des- 
sin et du coloris, beauté d’exécution, 
chaleur d'âme, ces termes reviennent 
sans cesse dans les comptes rendus. 
Ils étonnent, quand on voit le Molé. 
Au Salon de 1781, Vincent de- 
vança de plus de quinze ans David, en 
exposant Le combat des Sabins et des 
Romains interrompu par les femmes 
sabines'. Diderot écrivait : « Il est 
dans le ton du sujet; les figures sont 
bien dessinées, les draperies bien 
jetées, de beaux plis touchés avec 
finesse et sentiment; maisil est faible 
de couleur, il papillotte... Point 
d'effet, une manière de faire sèche, 
mais du sentiment partout. » Puis 
Diderot, s’appropriant les critiques ~ 
d’un salonnier, l’auteur du Pourquoi, 
reprochait assez étrangement à Vin- 
cent d’avoir fait ses femmes trop jo- 
D léipretexteiqu'ill« fautan- *°*TRATT DU SEGNOR GARGE 
noncer la force de l’âme par celle du TE NA AN 
physique ». En 1783, Le Paralytique quéri eut un grand succès : 
« M. Vincent et M. David peuvent être regardés comme ayant pro- 
duit les deux chefs-d’ceuvre du salon », écrivait un critique. 
Pourtant, malgré ces succès répétés, Vincent, qui avait été agréé 
à l'Académie dès 1777, ne devint académicien qu'en 1782, et adjoint 
à professeur qu’en 1785. Mais l'atelier particulier qu’il avail ouvert 
attirait la plupart des jeunes gens de valeur : Pajou fils, Meynier, 


1. Musée d'Angers. 
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Thévenin, Heim; en cela encore il précédait presque David, comme 
chef possible d'une école. Seulement, à ce moment même, David 
exposait le Bélisaire et les Horaces, et l'opinion allait à lui d’un élan 
irrésistible, pendant qu'au contraire la renommée de son quasi rival 
fléchissait insensiblement. Si un critique avait l’idée saugrenue de 
comparer Vincent à Glück, en déclarant que « le génie de M. Vin- 
cent ne le cède en rien au génie du célèbre auteur d’Iphigénie en 
Tauride et d’Alceste », d’autres écrivaient : « Les productions de 
M. Vincent ne sont pas aussi brillantes cette année que dans les 
salons précédents! ». En 1789, il fit un grand effort et exposa Zeuxis 
choisissant pour modèles les plus belles filles de la ville de Crotone?, 
sujet ingénieux, séduisant, et qui semblait fait pour un peintre, 
puisqu'il s'agissait de représenter de beaux corps de femmes. « L'idée 
en est aussi charmante que l'exécution, écrivait-on, mais ce tableau 
paraît plutôt l’effet d’un talent rare que celui d’un grand génie », et 
on « observait que M. Vincent ne paraît pas avoir assez d’enthou- 
siasme pour peindre la beauté ». Observation parfaitement juste et 
qui fait toucher du doigt le vice capital de bien des artistes de cette 
génération : ils ne sentaient pas la splendeur du corps vivant, ils 
n'éprouvaient devant la nature que des sensations affadies, ils 
n’avaient qu'une vision terne et blafarde. | 

Avec la Révolution se termine, ou peu s’en faut, la carrière artis- 
tique de Vincent. Il exposa en 1791 un Pyrrhus sauvé, qui d’ailleurs 
fut très mal accueilli, et, en 1795, Guillaume Tell renversant la 
barque qui portait Gessler, sujet « républicain » qui fut goûté et 
que le ministre de l'Intérieur, en 1799, attribua à titre de récom- 
pense nationale à la commune de Toulouse’; maigre cadeau, s’il 
en fut jamais. Pourtant, de cette époque, datent deux tableaux inté- 
ressants, le portrait de Boyer-Fonfrède avec sa femme et ses enfants 
(1801)* et la Leçon de labourage. Le portrait de Boyer-Fonfréde est 
un bon spécimen de la peinture patriarcale à la Rousseau et à la 
Diderot. La mère qui donne le sein, Boyer-Fonfréde « en posture 
d’époux, d’amant et de père », comme on aurait dit à l’époque, les 

1. De cette même période (1785-1791) datent six tableaux sur l’histoire 
d'Henri IV, commandés à Vincent par le roi et destinés à être reproduits en 
tapisserie. L’un d’eux, Henri IV devant Paris, se trouve au Palais de Versailles 
dans le cabinet d'un des conservateurs. 

2. Musée du Louvre. 

3. Dutilleux, Le Musée spécial de l'École francaise à Versailles. Réunions des 


Sociétés des Beaux-Arts des départements, 1895, p. 240. 
4. Musée de Versailles. 
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enfants même, groupés pour l'effet sentimental, composent quelque 
chose comme une « Sainte Famille » laïque, une Sainte Famille de 
la Révolution. Greuze et Fragonard ont peint aussi de ces scènes, 


PORTRAIT DE BOYER-FONFRÈDE, DE SA FEMME ET DE SES ENFANTS, 
PAR VINCENT 


(Musée de Versailles.) 


mais avec un sentiment bien plus vibrant et d’un pinceau bien plus 
libre et plus éclatant. Car le tableau de Vincent, il faut l'avouer, 
est d’une touche froide et d’un coloris bien vitreux. 


. 


296 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Nous dirons la même chose du portrait d’Arnauld' que nous 
reproduisons ici à cause de l'intérêt particulier qu'il présente, étant 
donné le personnage, qui fut secrétaire perpétuel ‘de l’Académie 
française. C’est encore une peinture sèche, mais l'attitude d’Arnaud 
est très juste, et il y a dans l’œuvre un sentiment de vérité précise 
qui fait penser — de loin — à certains portraits de David ou 
d’Ingres. | 

Vincent ne pouvait échapper au contre-coup de la Révolution, 
qui bouleversa l’organisation académique. Au début, il joua le rôle 
qu’on attend de lui, celui d’un réformiste modéré, destiné pré- 
cisément à être bientôt accusé de modérantisme; il eut alors à subir 
les attaques violentes de David, qui lui reprochait à la fois d’avoir 
des opinions politiques très molles et d’ « empoisonner les élèves 
du virus académique ». Il traversa pourtant les années de la Ter- 
reur sans être inquiété. Puis, dès la réorganisation de l’Institut, en 
1795, il fit partie de la classe de la littérature et des* beaux-arts. 
Membre de toutes les commissions, à plusieurs reprises président 
ou rapporteur de la section, aucun des honneurs académiques ne lui 
manqua. Volontiers on l’opposait à David comme chef d'un groupe 
centre-gauche, qui s’affirma lors des Prix décennaux en 1810. Estimé 
pour son caractère, aimé pour son aménité, apprécié pour ses opi- 
nions toujours sages, écouté, quoiqu'il parlât un peu trop, il conserva 
des élèves, eut des succès dans tous les concours de l’École, où du 
reste il professait. Mais tout cela, c'était la retraite, une de ces retraites 
honorables et obscures, où parfois les Académies endorment douce- 
ment leurs membres les plus choyés. Il s’éteignit en 1816. Pendant 
ce temps, David, du même âge que Vincent, combattu par l’Aca- 
démie, presque renié par l’enseignement officiel, s’épanouissait en 
pleine maturité, se renouvelait et produisait quelques-unes de ses 
œuvres les plus fortes ou les plus originales : le Sacre, la Distribu- 
thon des aigles, le portrait de Pie VII, même le Léonidas, qui — après 
tout — est un grand effort. 

Et l’on voit bien par tout cela ce qui manquait à Vincent : la 
vigueur du tempérament, plus encore que les qualités de peintre. Né 
chétif, il le resta toute sa vie, et il donna l’exemple singulièrement 


4. Il vient d’être légué aux Musées nationaux par M" veuve Rivière et figu- 
rera à Versailles. Il est daté, signé et dédicacé : « A. Vincent à son ami Arnault, 
Van 9, 1801 ». Le Conseil des Musées a accepté aussi le portrait de Me Arnault 
par J.-B. Regnault, dont les œuvres connues sont rares, et qui vaudrait d’être 
étudié. 


F.-C. Vincent pinx. 


PORTRAIT DU POÈTE ANTOINE-VINCENT ARNAULT 


(Musée de Versailles.) 
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rare d’un artiste qui, à cinquante ans à peine, en pleine maturité, 
perdit non seulement la faculté, mais le désir de produire. D'autre 
part, il s'était borné presque toujours à adapter son talent aux idées 
courantes. Lorsque la mode fut à la peinture d'histoire nationale, il 
fit des tableaux d'histoire nationale ; lorsque le style antique triom- 
pha, il composa des tableaux dans le style antique ; aux approches 
de la Révolution ou pendant la Révolution, il essaya de la peinture 


ESQUISSE DE « LA LECON DE LABOURAGE » PAR VINCENT 


(Collection de M. le comte Mimerel.) 


sociale, humanitaire ou républicaine ; on a même de lui une esquisse 
de bataille, au moment où l’on se mettait à célébrer nos gloires mi- 
litaires. Mais, quand il se vit débordé par l’art de David ou des élèves 
de David, il ne résista ni ne se soumit; il préféra abdiquer. 

De méme que la plupart de ses contemporains, c’était un homme 
du xvur siècle, et c’est là qu’il faut chercher son talent, qui fut réel. 
Ainsi que pour beaucoup d’entre eux, le meilleur de son art est dans 
les œuvres où il s’abandonna à lui-même : dans ses dessins, qui 
sont presque tous très vivants, quelques-uns vibrants, et dont le style 
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est bien à lui; dans quelques portraits peints, même dans deux ou 
trois tableaux anecdotiques'. On y retrouve une sorte d’aisance 
d'homme du monde, de la finesse, de l’esprit, quelque chose comme 
le ton d’une conversation aimable, qui court en se jouant sur les 
sujets. C’est un phénomène plus fréquent qu'on ne le croit, dans 
l'histoire des artistes, que la postérité reprenne celles de‘leurs pro- 
ductions auxquelles ni eux ni leurs contemporains n’attachaient le 
moindre prix, el que précisément leurs œuvres les plus ignorées 
de leur temps soient celles qui sauvent leur nom de l'oubli. On peut 
voir là une revanche des qualités natives sur les théories et de l’art 
sur la pédagogie ou sur la critique contemporaine. 


HENRY LEMONNIER 


1. Ila même composé des décors de théatre pour une tragédie de Lucrèce, 
ainsi que l'indique une lettre fort curieuse de lui, conservée dans la collection 
Deloynes, t. LVI, n° 1706. f 
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LES TAPISSERIES DE MALTE 
L'ÉGLISE SAINT-JEAN — LE PALAIS DU GOUVERNEMENT 


(PREMIER ARTICLE) 


Les monuments et œuvres d'art de l'ile de 
Malte attirent peu les voyageurs. Les touristes 
qui explorent les antiquités grecques de la Sicile, 
comme ceux qui parcourent les villes de la côte 
africaine, ne se sentent guère tentés de traverser 
l’étroit bras de mer qui les sépare de La Valette. 
Peut-être ont-ils tort. Les souvenirs du passé en 
présence desquels les mettrait une traversée de 
quelques heures les dédommageraient largement 
de leur détour. 

A chaque pas, dans les rues de La Valette, la 
forteresse fondée par le grand-maitre français 
qui lui a laissé son nom, comme dans Civita Vec- 
chia, l’ancienne capitale, la ville sainte des Mal- 
tais, le visiteur se trouve en présence de monu- 
ments des plus glorieux pour la France. Cela 
vaut certes bien une visite. Ajoutons que notre 
pays jouit encore d’une vive sympathie parmi 
la population indigène du petit archipel formé 
des trois iles maltaises. 

Point n’est besoin d’ailleurs d’un long séjour 

à qui n’a pas pour objectif les recherches histo- 

riques. Tous les monuments dignes de la curio- 
sité du voyageur sont groupés sur un espace très resserré. Églises, 
palais, anciennes résidences des chevaliers converties en bâti- 
ments administratifs, occupent quelques hectares dans l’enceinte 
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de La Valette. En un jour, deux au plus, tout est vu. L’église cathé- 
drale de Saint-Jean, dallée des tombes des chevaliers et revêtue 
de somptueuses décorations, parfois d’un goût douteux, retiendra 
surtout l'attention. Le petit musée d’antiquités locales, les collec- 
tions de tapisseries de l’église cathédrale et du palais, la jolie église 
du faubourg de la Floriana, et même l'antique basilique de Civita 
Vecchia, n’exigent pas de longues stations. 

C’est avant tout l’église Saint-Jean, située au milieu de la ville, 
à côté du palais du gouvernement, tout au sommet de ce roc abrupt 
sur lequel est construite La Valette, qui doit attirer les regards du 
voyageur et de l'artiste. Édifiée par le Toulousain Jean Parisot de 
La Valette, né en 1498, mort à Malte en 1568, l’église Saint-Jean 
porte bien l'empreinte de l’époque qui l'a vu construire. 

« Trop dorée, trop chargée de peintures et d’ornements rococo, 
dit un des plus récents visiteurs de l’île’, elle manifeste bien par ses 
défauts mêmes et par la richesse exubérante de sa décoration, la 
puissance et la magnificence des chevaliers; le pavé, fait de marbres 
et de mosaïques, répète les noms et retrace les armoiries des digni- 
taires, et, dans les huit chapelles latérales, appartenant aux huit 
nations dont se composait l'Ordre, les grands-maitres dorment dans 
leurs sarcophages de marbre et de porphyre. Aux jours de grande 
solennité, Saint-Jean déploie la merveille de son trésor, une suite 
de splendides tapisseries des Gobelins, cadeau royal de Louis XIV a 
un grand-maitre. » 

L'occasion nous ayant été donnée à diverses reprises d’examiner 
de près et d'étudier cette tenture, nous nous proposons d’en pré- 
senter une description détaillée dans les pages suivantes et d'y 
joindre les observations suggérées par leur examen attentif. 

Il faut d'abord constater que les tapisseries de l’église des cheva- 
liers ne sortent pas des ateliers des Gobelins; chacune d’elles porte 
avec elle sa marque d’origine, et c’est la marque d’un atelier bru- 
xellois. De plus, ce n’est pas la magnificence de Louis XIV, comme 
on le verra tout à l'heure, qui a doté l'édifice de cette riche parure. 

Il faut se rendre au palais du gouverneur et entrer dans la grande 
salle où se réunit encore le conseil supérieur de l'ile pour y voir 
exposée en permanence l’œuvre de nos habiles tapissiers. Il existe 
là, en effet, une suite de tentures unique en sou genre, sortant de la 
manufacture des Gobelins. Sur ce rocher aride, perdu au milieu des 


1. René Pinon, Deux forteresses de la plus grande Bretagne : Gibraltar et 
Malte (Revue des deux Mondes du 15 juin 1903, p. 838-874). 
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mers, et transformé par les vicissitudes de l’histoire en une forte- 
resse anglaise presque inexpugnable, nous rencontrons un souvenir 
de plus de la France d'autrefois venant s'ajouter à tous ceux qui 
frappent à chaque instant les yeux en ce coin de terre. 

Les tentures du palais, non plus que celles de la cathédrale, n’ont 
pas été étudiées jusqu'ici comme elles le méritaient. Nous allons 
essayer de combler cette lacune. Peut-être les pages suivantes don- 
neront-elles à quelque amateur fervent de l’art d’autrefois l'envie 
de consacrer quelques journées à la visite de cette île si pittoresque. 


Je crois qu'il ne regretterait pas son voyage. 


Résumer ici, même sommairement, l'histoire des chevaliers au 
cours des xvut et xvii® siècles, serait une tâche inutile et tout à fait 
étrangère à l’objet de ce travail. Nous ne nous arrêterons pas davan- 
tage aux œuvres d’art de diverse nature, aux objets rares que les 
siècles passés ont accumulés dans l’église et dans le palais. L'étude 
des tapisseries nous occupera exclusivement. On commencera par 
celles de la cathédrale. 

Comme l'a dit l’écrivain dont nous citions tout à l’heure les ap- 
préciations, ces tapisseries ne sont exposées qu'à l’occasion des 
grandes fêtes, ce qui explique leur remarquable état de conservation. 
C'est d’ailleurs un usage fréquent dans nos églises de France possé- 
dant de riches tentures de les ménager ainsi. Pendant la mauvaise 
saison et en temps ordinaire, ces décorations somptueuses sont soi- 
gneusement pliées dans les armoires des sacristics et protégées 
ainsi une partie de l’année. On ne les montre qu'au moment des 
solennités religieuses; aussi, le voyageur arrivant inopinément dans 
une ville, sans avoir pris la précaution de se renseigner à l'avance, 
se trouve-t-il parfois exposé à un déplacement inutile. 

Cela nous est arrivé à nous-même, à Malte comme ailleurs. Nous 
ne saurions donc trop recommander aux touristes désireux de voir 
les édifices de Malte revêtus de tous leurs ornements de bien choisir 
leur temps et de faire coïncider leur séjour avec les fêtes de 
l'Église. Ils seront bien payés de leur prévoyance, car la cathédrale 
de La Valette, l’église San Giovanni, revêtue des tentures qui 
recouvrent entièrement ses murailles, de la porte d'entrée à l’extré- 
mité du chœur, offre un spectacle tel que nous n’en avons vu de 
pareil nulle part ailleurs. 
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Commandés et exécutés expressément pour l'emplacement qu'ils 
occupent depuis deux cents ans, ces panneaux accompagnent et com- 
plètent admirablement les peintures et dorures un peu massives qui 
s’étalent sur les piliers, les chapelles et la voûte de l'édifice. On 
trouve ici unexemple fort remarquable de la valeur particulière que 
donne à une œuvre d'art, assez ordinaire en elle-même, une bonne 
appropriation au milieu pour lequel elle est conçue. 

Vues séparément, les tentures de Saint-Jean paraîtraient quelque 
peu médiocres de dessin et d'exécution. Dans l’église de La Valette, 
elles produisent le plus brillant effet et forment un ensemble des 
plus riches en même temps que des plus harmonieux. 

Le total des tapisseries exécutées pour le grand-maître, tant à 
l’église qu'au palais dont nous parlerons tout à l'heure, atteint le 
chiffre de trente-sept. Il dépasse quarante, si on tient compte des 
quatre petits panneaux surmontant les fenêtres de la grande salle 
du palais et ayant recu pour principal motif de décoration les armes 
du donateur. Sur les négociations entreprises au sujet de ce travail, 
sur la date précise de l'exécution les documents font défaut. Les 
livres de notre manufacture nationale n’enregistraient pas les com- 
mandes des particuliers. Un hasard seul peut mettre sur la trace des 
pourparlers, des conditions de la commande et faire connaître le 
prix du travail. On assure seulement que certains panneaux furent 
livrés vers 1700; le renseignement est bien vague. 

Ce fut un grand-maitre espagnol, initié peut-être à la connais- 
sance et à l’amour des somptueuses décorations par les chefs-d’ceuvre 
admirés dans les palais de la Couronne d’Espagne, qui conçut l’heu- 
reuse idée de parer les deux principaux édifices de la capitale de 
l'Ordre d'une double suite de tapisseries destinées à transmettre à la 
postérité le souvenir de sa libéralité. 

Ramon Perellos et Rocafull (ainsi s'appelait ce noble Espagnol) 
ne borna pas, d’ailleurs, ses largesses à l’exécution des deux ten- 
tures que nous étudions ici. Il a doté la ville de La Valettede plusieurs 
monuments encore debout; il suffira de signaler la porte monumen- 
tale faisant communiquer le quartier de la Floriana avec l’arrière-port. 

Afin de bien accuser le rôle de cette porte, son architecte a eu 
l'idée originale de placer, en guise de colonnes, de chaque côté de 
la baie principale, des canons dressés verticalement pour supporter 
l’entablement. Cette décoration a vraiment belle allure. Perellos n’en 
est peut-être pas l'inventeur; mais où pouvait-elle trouver une 
meilleure application qu'ici? 
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Ce trait seul montre que notre Espagnol ne borna pas son intelli- 
gente générosité à la décoration de l’église et du palais. Peut-être 
rencontre-t-on dans d’autres quartiers de la ville des traces de sa 
munificence éclairée et de son goût pour les arts. 

Avant d'aborder l'examen des tapisseries, il nous paraît indispen- 
sable de dire quelques mots de la biographie du donateur. 

Ramon Perellos et Rocafull était, suivant l'abbé de Vertot?, bailli 
de Négrepont. Il fut élu grand-maitre le 7 février 1697, alors qu'il 
entrait dans sa soixantième année. Il garda jusqu’en 1719, soit 
pendant vingt-deux ans, la direction des affaires de l'Ordre. Durant 
son gouvernement, les chevaliers soutinrent des luttes fréquentes, 
avec alternatives de succès et de revers, contre les Infidéles. 

Perellos occupa dignement le poste éminent auquel la confiance 
de ses pairs l'avait élevé, et son historien résume dans les termes 
suivants les souvenirs de son administration : « Ce prince se dis- 
tingua par sa libéralité envers les familles ruinées par les Infidèles, 
augmenta considérablement les fortifications de son île, et n’obmit 
rien de ce qu'il crut propre à soustenir l'éclat et la gloire de son 
Ordre. » 

Sans doute, notre grand-maitre disposait de ressources considé- 
rables pour suffire à toutes ces charges. Il ne faut pas oublier, non 
plus, que l'avènement d’un petit-fils de Louis XIV au trône d’Es- 
pagne avait confondu les intérêts de la France avec ceux de la 
péninsule ibérique. Ces deux royaumes n’avaient-ils pas, d’ailleurs, 
figuré de tout temps parmi les plus fervents défenseurs de la Croix? 

Ramon Perellos avait remplacé dans ses fonctions Adrien de 
Wignacourt. Il occupe le soixante-troisième rang dans la liste des 
grands-maîtres; son successeur fut le Siennois Marc-Antoine Zon- 
dodari. 

Sur tous les monuments dont il enrichit La Valette, constructions 
et tapisseries, il a pris soin de faire inscrire ses armoiries, véritables 
armes parlantes, portant, au 1° et au 4°, une croix dentelée d’argent 
sur champ de gueules, au 2° et 3°, trois poires de sinople posées 
deux et une sur fond d’or, allusion évidente au nom du grand-maitre : 
en langue espagnole, poire se dit pera, et poirier peral, d'où est tiré 
certainement le nom de Perellos. 

4. Voir ci-après l'inscription de la tenture de l’église Saint-Jean. 


2. Vertot (Abbé de), Histoire des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Jéru- 
salem, etc. 4 vol. in-4°, 1726, tome IV, p. 216-218. 
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Il 


Arrivons maintenant aux tentures de l’église Saint-Jean. Leur 
donateur a pris le soin de consigner dans une inscription encore 
existante sur une des tapisseries, la date de leur exécution. Il était 
grand-maitre depuis un an a peine quand il les commanda, car 
l'inscription en fixe la fabrication à l’année 1700. Elles auraient ainsi 
précédé de plusieurs années la suite commandée à la manufacture 
des Gobelins pour la salle du conseil de l’Ordre. La tenture de l’église 
devait trouver place sur les murs de la nef principale au-dessus des 
passages faisant communiquer le vaisseau central avec les cha- 
pelles latérales, de manière à couvrir entièrement l’espace compris 
entre les arcades et les fenêtres. 

La suite partait de la porte d'entrée et se prolongeait jusqu’au 
fond du chœur, sans aucun intervalle vide. Il existe, à notre connais- 
sance, peu d’ensembles de cette importance. Et, de fait, quand l’église 
est revêtue de sa riche parure, cette décoration a fort belle appa- 
rence. | 

Il n'a pas fallu moins de vingt-sept panneaux pour couvrir le 
pourtour de la nef. Comme la majeure partie des pièces a de 7 à 
8 mètres de large sur une hauteur de 4™50 environ, le tout atteint 
des proportions tout à fait extraordinaires, soit de 130 à 150 mètres 
de cours et plus de 500 mètres carrés. Un pareil travail a rarement 
été entrepris à quelque époque que ce soit, et il doit d'autant plus 
élonner que, lors de son exécution, les célèbres ateliers de Bruxelles, 
chargés de cette commande, se trouvaient en pleine décadence. C’est 
un tour de force de l'avoir conduit à bonne fin en un petit nombre 
d'années, et le tapissier qui l’a entrepris et signé a laissé là une 
œuvre capitale. 

Nous présenterons d'abord une description détaillée de l’ensemble 
pour nous arrêter ensuite à certains points particuliers. 

En tout, la tenture, avons-nous dit, compte vingt-sept pièces; 
elles se divisent en deux séries bien distinctes : les sujets du Nouveau 
Testament au nombre de huit, et six sujets allégoriques avec un 
grand nombre de figures, soit quatorze compositions en largeur; 
puis, douze bandes plus étroites, d’un mètre et demi ou deux mètres 
de large au plus, destinées à trouver place entre les précédentes, en 
s'appliquant sur les piliers séparant les arcades qui, elles, sont gar- 
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nies dans toute leur étendue par les scènes de la vie du Christ et 
autres sujets; enfin le portrait du donateur. 

Ces douze panneaux étroits et allongés sont décorés d’une figure 
d'Apôtre, saint Pierre, saint Jean, saint André, saint Jacques, etc!., 
chacun avec ses attributs distinctifs, en camaïeu gris, debout sur un 
socle au-dessous duquel s’étalent, au milieu d’un trophée, les armes 
du donateur, répétées sur toutes les tapisseries indistinctement, tantôt 


LA CÈNE, TAPISSERIE EXÉCUTÉE EN 1100 DANS LES ATELIERS DE BRUXELLES 


(Église Saint-Jean, Malte.) 


en bas, comme ici, tantôt dans Je milieu de la bordure supérieure. 
Au-dessus de la figure d’Apôtre se détache une guirlande de fleurs, 
de couleur bronze doré, servant à relier ces pièces étroites aux tapis- 
series voisines, surmontées elles aussi de guirlandes semblables. 
Les sujets de la vie du Christ sont ainsi disposés de chaque 
côté de la nef (nous suivons l’ordre dans lequel ils étaient rangés 
lors de notre visite; mais il s'adaptent si bien à leur place que 
chacun semble fait pour l’endroit qu'il occupait à ce moment) : 


4. V. la reproduction placée en tête de cet article. 
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Encommençantparla paroi degauche se présentent successivement : 

1° La Visitation de la Vierge. 

2° La Céne. 

3° L'Ascension. 

Puis en regard, de l’autre côté de la nef: 

4° L’Adoration des Mages. 

5° L’Entrée du Christ à Jérusalem. 

6° L’Erection de la croix. 

Le chœur est garni de grandes compositions allégoriques qui 
nous ont paru représenter, celles de gauche, à la suite de l’Ascension : 

7° Le Triomphe de la Charité, représenté par une femme assise sur 
un char attelé de deux lions; elle est entourée de quantité d’en- 
fants et d’anges volant au-dessus d'elle. 

8° Le Triomphe de la Religion, rappelant certaines compositions 
connues de Rubens : une femme est assise sur un char trainé par 
différents personnages. 

9° Sujet qui semble une allégorie relative à la conversion des 
Infidèles : tandis qu'on immole un bœuf en sacrifice, un ange appa- 
raît dans le ciel, portant le calice. On peut y voir une allusion à la 
mission des chevaliers. 

De l’autre côté de l'autel, en face du sujet précédent, autre allé- 
gorie en l'honneur de l’ordre de Malte: 

10° Un guerrier, au milieu d'une mélée confuse, pose le pied 
sur un Turc élendu à terre. Il lève les yeux vers le ciel où apparaît 
le Temps exaltant la Vérité qu’il porte dans ses bras. 

Ces sujets symboliques présentent quelque obscurité et il est 
assez difficile d'en préciser le véritable sens. 

11° Le Triomphe de la Foi : une femme tenant un ciboire est assise 
sur un char attelé de chevaux conduits par des femmes qui tien- 
nent des épées. Les roues du char écrasent des personnages étendus 
à terre, les yeux bandés, sans doute des hérétiques ou des Infidèles. 

12° Une assemblée nombreuse de papes, cardinaux, Pères de 
l'Église, Prophètes et autres personnages, rangée des deux côtés d’un 
autel placé au milieu de la scène et surmonté de l’hostie, rappelle 
par sa disposition générale et plusieurs détails la Dispute du Saint- 
Sacrement du Vatican. 

Les trois dernières tapisseries à sujets sont appliquées contre la 
façade et surmontent les portes d’entrée : 

13° A gauche, au milieu d'un paysage verdoyant, Les quatre 
Évangélistes, accompagnés chacun de l'animal qui le caractérise. 
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tho A droite : L’Annonciation de la Vierge. 
15° Enfin, entre les deux panneaux précédents, au-dessus de la 


porte centrale, dans l’axe 
de l’autel, est représenté 
le donateur lui-même 
sous lequel est tracée 
une longue inscription 
dont voici le texte exac- 
tement reproduil : 


FR. D. RAIMUNDUS PERELLOS 
ET ROCCAFULL 
EMINENT" MAGNUS MAGISTER 
AD POPULI FELICITATEM 
MULTUS 
AD SUÆ RELIG™S GLORIAM: 
PLURIMUS 
MAXIMUS AD PIETATEM 
BELGICO PERISTOMATA 
OPIFICIO ELABORATA 
IN PRECURSORIS OBSEQUIUM 
ET AD 
SUORUM PROFECTUM OBTULIT 
UT AD PATRONI VOCEM 
VELA PARIETE CLAMANTEM 
VIA DOMINI PREPARET UR 
D. ANNO D'i MDCC 


Ces lignes ne laissent 
rien ignorer. Ramon Pe- 
rellos revendique haute- 
ment la libéralité qui a 
doté l’église de sa riche 
parure. Les armoiries 
tissées sur chacune des 
pièces sont bien les sien- 
nes. Et comme les mêmes 
armoiries se retrouvent 
sur les tapisseries du 


PERELLOS, GRAND-MAITRE DE L'ORDRE DE MALTE 
TAPISSERIE DE BRUXELLES, 1100 


(Église Saint-Jean, Malte.) 


palais, Perellos est le donateur des unes comme des autres. 


308 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Le blason reproduit ici à une quarantaine d'exemplaires suffirait 
seul à révéler l'origine des tapisseries. 

Au milieu de cette tapisserie centrale le donateur s’est fait repré- 
senter encore Jeune, bien qu'il atteignit la soixantaine au moment 
de son élection. Peut-être y avait-il là une intention de coquetterie? 
Il porte le costume de l'Ordre, noir, avec la grande croix blanche 
des chevaliers. Il est assis contre un pilier entre deux anges dont 
l’un terrasse un Ture renversé et l’autre secourt un pauvre vieillard, 
double allusion aux exploits du guerrier et à la charité de l’hos- 
pitalier. 

L'auteur de l'inscription a pris soin de nous renseigner sur l’ate- 
lier auquel sont dues les tentures; précaution superflue. Pas une 
pièce, en effet, qui ne porte sa marque d’origine dans le galon infé- 
rieur : un écusson accosté des deux B de Bruxelles. I] y a plus : le 
maitre tapissier, fier avec raison de son œuvre, a eu grand soin de 
tisser en toutes lettres son nom Judocus de Vos, au bas de chacune 
des grandes pièces. Sur les douze panneaux étroits, décorés de 
figures d'Apôtres, l’espace plus restreint l'a obligé à abréger sa 
signature en J. dé Vos ou à la réduire aux seules initiales J. de V. 

La tenture tout entière sort donc de l'atelier de Josse de Vos. 
L'importance de l’œuvre atteste l’activité. des tisseurs. Rarement 
pareille occasion de se signaler s’offrit aux tapissiers de la fin du 
xvirt siècle, et la décoration pompeuse que nous avons sous les yeux 
témoigne, malgré de visibles imperfections, de l’habileté de ces 
descendants des maîtres de la grande époque. 

A la fin du xvu siècle, Josse de Vos occupait une des premières 
places parmi les entrepreneurs de Bruxelles. L’historien des tapis- 
series bruxelloises ‘, M. Alphonse Wauters, a réuni des renseigne- 
ments détaillés sur la vie et les ouvrages de ce maitre tapissier. En 
1700, l'industrie qui avait fait la gloire de la capitale du Brabant 
était singulièrement déchue. On ne comptait plus à Bruxelles que 
huit fabricants de tapisseries, possédant ensemble une cinquantaine 
de métiers. Josse de Vos à lui seul en avait douze; aucun de ses 
rivaux ne faisait travailler autant d'ouvriers que lui, ne l’égalait en 
réputation. Aussi s’adressait-on à lui pour les travaux importants. 
Il fut chargé d’exécuter, d’après M. Wauters, pour le palais impérial 
de Vienne, une reproduction de la Conquête de Tunis, commandée 
une première fois par Charles-Quint. Selon toute vraisemblance, il 


1. Les tupisseries bruvelloises, essai historique. Bruxelles, 1878, in-8°, p. 350 et 
suivantes. 
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aurait reçu la commande des tapisseries représentant les Campagnes 
du général, duc de Marlborough, destinées au palais de Blenheim, et 
aussi des Victoires du prince Eugène de Savoie qui décorent le palais 
du glorieux défenseur de la maison d’Autriche. 

M. Wauters cite aussi diverses tentures tissées pour les grandes 
familles du pays, les Mérode et les d’Arenberg. On voit encore dans 
le palais du duc d’Arenberg plusieurs suites portant la signature de 
Josse de Vos. Nul fabricant de tapisseries n’était donc mieux qualifié 
pour être chargé de la décoration de l'église des chevaliers de 
Malte. Une seule objection se présente. Comment Josse de Vos, ne 
disposant que de douze métiers, a-t-il pu venir à bout, dans un 
espace de temps assez restreint, d'entreprises aussi multiples et 
aussi vastes? Peut-être M. Wauters a-t-il par trop réduit l’impor- 
tance de son atelier. Il se peut aussi que Josse de Vos, désigné par 
sa réputation à tous les clients de marque, se soit déchargé sur ses 
confrères d’une partie de la besogne à lui confiée. D'ailleurs, il ne 
faut pas l'oublier, les ateliers de Bruxelles travaillaient exclusive- 
ment en basse-lice, et la rapidité d'exécution des anciens ouvriers 
tisseurs étonne singulièrement les personnes qui sont à même de 
constater la lenteur du travail moderne. Un tapissier d’Aubusson 
peut arriver à tisser en un mois un mètre carré de tapisserie, quand 
le modèle est largement traité. Un ouvrier bruxellois aurait donc 
été capable de produire par an dix à douze mètres de travail. 

Quant à l’auteur des cartons, on est réduit aux conjectures. Le 
grand-maître de Malte a-t-il commandé ces scènes religieuses à un 
des derniers survivants de l’école de Rubens, ou bien, ce qui paraît 
assez probable, s'est-il contenté de choisir des cartons déjà reproduits 
plus d’une fois par les ateliers flamands et relégués au fond des 
magasins? Question difficile à résoudre. 

Les bordures des grandes compositions sont toutes semblables. Le 
cadre est formé de feuilles découpées d’un ton chaud et vigoureux, 
imitant le bronze doré, interrompues, au milieu des parties mon- 
tantes, par des croix de Malte suspendues à des nœuds de ruban 
bleu. Aux quatre angles, des couronnes formées de roses et de feuil- 
lage encadrent les initiales enlacées du donateur, R. P. Au milieu 
de la bordure supérieure, les armes de Perellos se répètent sur les 
vingt-sept tapisseries. Au centre de la bordure inférieure, un motif 
composé d’une sorte d’autel entouré de divers attributs : encrier, 
chandelier, livres fermés. Sur les pages d'un livre ouvert on dis- 
tingue l'inscription : Testamentum novum. 
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Au-dessus de la partie supérieure de ce cadre, une décoration de 
guirlandes de fleurs rattachées à des consoles relie, comme il a été 
dit ci-dessus, les grandes pièces aux bandes plus étroites portant les 
effigies des Apôtres. Cette disposition, répétée tout autour de l’église, 
assure l’unité de la composition et justifie par là cette superposition 
de deux bordures, anomalie qui ne s’explique que par la nécessité 
de relier les scènes principales aux panneaux intermédiaires. 

Le rouge et le bleu dominent dans la coloration et donnent à 
l’ensemble un vif éclat. Les lumières ont pâli, tout en conservant 
une chaleur dorée, suivant les vraies traditions de l’art; car les 
tapissiers des bonnes époques ont évité avec soin les blancs blafards 
et froids et ont toujours rehaussé d’un peu de jaune les lumières des 
bleus et des rouges. 

Sans doute, ces compositions n’échappent pas à la critique. 
L'originalité fait défaut; le dessin n’est pas sans reproches. On 
blamera l’exagération de certaines formes; par exemple, dans la 
scène de l’Ascension, le corps du Sauveur atteint des proportions 
démesurées; on a cherché l'élégance par Vexagération de la lon- 
gueur. Mais ces taches, assez légères en somme, disparaissent dans 
un ensemble d'une véritable somptuosité. L'effet décoratif est cer- 
tainement fort heureux. Que demander de plus? 

Il faut louer aussi le mode de suspension imaginé pour tenir les 
tapisseries bien tendues. Une tringle de fer cousue au bas de chaque 
panneau empêche les plis et les déformations des figures. Ce 
système, que nous n'avons guère rencontré ailleurs, nous paraît des 
plus favorables à la bonne conservation des tentures. Il est bien 
préférable en tout cas aux clous qui déchirent les galons et dont 
l'usage devrait être abandonné pour la suspension des tapisseries. 

L'état de conservation paraît satisfaisant; toutefois, comme il ne 
nous à pas été donné d’examiner le tissu de près, nous ne saurions 
nous prononcer en parfaite connaissance de cause. Nous croyons 
savoir qu'à la suite d’une consultation sur place, donnée par 
Alfred Darcel, l’ancien administrateur de la manufacture des Gobe- 
lins, toute la série fut confiée à des ouvriers italiens pour faire 
disparaître les trous et les dégradations causées par la vétusté. Ils 
semblent s'être acquittés de leur tâche avec soin et habileté. 


JULES GUIFFREY 


(La suite prochainement.) 
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QUELQUES CONTRIBUTIONS A L'ÉTUDE DU MAITRE 


A Saint-Omer, le 8 février 1903, on vendait après décès la col- 
lection de M. Léturgie, ancien juge de paix de la ville. En téte du 
catalogue figurait une peinture représentant une Vierge à l'Enfant 
que l’expert attribuait à Memlinc et dont il vantait le rare mérite. 
Mais, soit qu’elle pâtit d’une insuffisante notoriété de la collection, 
soit qu’elle eût été desservie par une présentation que ses préten- 
tions généalogiques avaient peut-être rendue suspecte, soit enfin 
qu’elle souffrit des conditions défavorables de placement et d’éclai- 
rage dans lesquelles elle était exposée, elle ne fit rien moins que 
sensation. 

Cependant elle frappa M. Rigaux, un des archéologues les plus 
distingués du nord de la France. Il n’hésita pas à pousser les enchères 
et se rendit acquéreur du tableau pour trois mille francs. 

M. Rigaux voulut bien me demander mon avis. Tout de suite, je 
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fus vivement impressionné par l’éminente qualité de cette peinture, 
en même temps que ma mémoire lui associait le souvenir d'œuvres 
étroitement apparentées non seulement par des analogies de style, 
mais encore par des identités matérielles. Je me chargeai volontiers 
d'entreprendre à son sujet une enquête d'état civil qui devait m’en- 
trainer à de longues recherches et à plusieurs déplacements dont 
Londres, Bruges, Berlin, Vienne, Munich et Rouen marquent les 
étapes principales. J’en publie aujourd’hui les résultats. 


Et d’abord le tableau offre tous les caractères d’une indiscutable 
authenticité. 

Le cours de son histoire peut être remonté avec certitude jus- 
qu'aux dernières années du xvu° siècle, soit jusqu’à une époque où 
le style des Primitifs — des « Gothiques », pour parler la langue 
d'alors — était bien le dernier qui put tenter les faussaires! Voici, 
en effet, un certain nombre de faits précis, garantis par des textes, 
dont je dois l'indication à l’extrême obligeance de M. Gobert, juge 
d'instruction près le tribunal de Dunkerque. Aussi bien est-ce 
M. Gobert qui avait fait don à M. Léturgie de cette Vierge, qu'il avait 
lui-même recueillie dans la succession de son père, décédé président 
honoraire du tribunal de Saint-Omer. Celui-ci tenait la pièce de sa 
mère (1788-1860), qui en avait elle-même hérité de son père, Louis 
Deroy (1758-1839). Enfin ce dernier, à une date imprécise, mais 
sûrement postérieure au 7 floréal an III et antérieure au 1° mes- 
sidor an IX, avait apporté notre tableau, en compagnie de plusieurs 
autres, à Montreuil-sur Mer, sa ville natale, où il rentrait après un 
séjour de plusieurs années à Ostende. Sans doute avait-il formé sa 
collection à la faveur des liquidations de biens ecclésiastiques. 

D'autre part, l'œuvre se distingue par un état de conservation 
remarquable. Le panneau est fait de deux ais de chêne, assemblés 
dans le sens vertical de manière à former un rectangle haut de 
0"96 sur 064. Il se trouve encore serti dans son cadre original, 
une moulure très simple en chéne noirci relevé d'or. Sauf une 
étroite fissure déterminée par un faible écartement des ais, quelques 
gerçures et une couche de salissure superficielle déposée par quatre 
siècles d'exposition aux poussières de l’air et aux fumées des cierges, 
il est intact. Surtout, il a le précieux mérite de ne pas présenter la 


Ci 
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on 
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Hé 


Gérard David pinx. 
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moindre trace de la plus discrète retouche, voire de la plus élé- 
mentaire réparation. 

La reproduction qui accompagne ces pages, et où M. Jamas fait 
preuve d’un goût très sûr et d’un art très savant, nous dispense de 
décrire le tableau, dont la composition se recommande à la fois par 
Vheureuse conception du thème principal et par l'intéressante diver- 
sité des motifs secondaires. Nous nous contenterons de compléter 


LA VIERGE ET L'ENFANT 
PANNEAU CENTRAL D'UN TRIPTYQUE ATTRIBUÉ A GÉRARD DAVID 


(Musée de Lille.) 


la reproduction par l'échantillonnage des colorations de l’original. 

La chevelure de la Vierge est d’un blond foncé fileté d’or jaune 
aux saillies des boucles. Sa robe de dessous doublée de noir, qui 
n'apparaît que sur la poitrine et vers l'extrémité de la jambe gauche, 
est teinte d’un bleu vert très sombre; celle de dessus offre un 
superbe cramoisi clair qu’accompagnent heureusement l'or, les 
perles et-les pierreries du galon; le même rouge apparaît sur le 
manteau finement passementé d’or; le fermoir est d’or rehaussé de 
gemmes et de perles. Les cheveux de l'enfant rappellent en plus 
clair ceux de sa mère. Sa tunique est d’un blanc qui tire sur le 


XXXII. — 3° PÉRIODE. 40 
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bleu; le chapelet qui entoure son cou et descend sur sa poitrine est 
fait de perles fines. Autour de sa téte comme de celle de sa mére les 
traces d'un nimbe d’or sont encore visibles. Le drap d'honneur qui 
pend derrière la Vierge est un damas dont le fond est ocre fauve et le 
décor jaune d’or et noir. Les robes des anges sont teintées l’une 


LA VIERGE ET L'ENFANT, PAR GÉRARD DAVID 


(Collection de lord Crawford, Londres.) 


d'un bleu pale qui tourne au vert dans les ombres, une autre d’un 
pourpre éteint, la troisième d’un jaune clair qui s’empourpre dans 
le creux des plis; quant aux ailes, une paire se colore d'un bleu 
pâle, les autres d’un pourpre dégradé. L'homme qui regarde aux 
créneaux porte un vêtement lilas sombre bordé de noir et un cha- 
peron rouge clair à calotte d’un noir violacé; pour sa compagne, la 
robe de dessous est rouge clair, celle de -dessus d’un bleu vert 
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sombre, la ceinture est passementée d’or et le voile de tête est blanc. 
Le chien est blanc avec des taches rousses. Les verdures sont d’une 
tonalité très chaude; le ciel est tel que l’affectionnaient les primi- 
tifs néerlandais, tel d’ailleurs qu’il apparaît normalement au-des- 
sus des Pays-Bas : bleu laiteux au zénith, aurore pâle à l'horizon. 


LA VIERGE ET L'ENFANT, PAR GÉRARD DAVID 


(Collection du baron Albert Oppenheim, Cologne.) 


L'œuvre est de celles qui attirent et retiennent. Elle plait par le 
charme qui se dégage des figures principales, plus belles et plus élé- 
gantes que ne les conçoit d'ordinaire l’ancienne école néerlandaise : 
aussi bien, sommes-nous séduits par lair éveillé et l’allure animée 
de l'Enfant, par l’élégance exquise des attitudes des anges, surtout 
par la grace naive et souriante de cette Vierge jeunette au front si 
pur, aux joues si délicatement rosées, aux mains si aristocratiques. 


4 
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En même temps, notre curiosité est amusée par la variété et ja vérité 
des détails et des accessoires, traités avec amour et finis avec un soin 
minutieux. Et puis, par sa richesse etsa chaleur le coloris réjouit notre 
ceil, tantôt exalté par l'éclat d’un damas d’or et par la splendide 
ardeur d’un rouge avivé par des verts, tantôt doucement caressé par 
le glacis d'ombre diaphane dont le temps a légèrement voilé les 
sonorités de brillantes harmonies. Enfin l'exécution nous impose par 
la probilé d'un dessin qui serre la nature de près sans tomber dans 
la sécheresse, par la sûreté d’une touche à la fois ferme et souple, 
consciencieuse et savante, par le caractère d’un style dont la tenue 
est partout évidente et égale. En vérité, c’est une œuvre de maitre! 


Huge 

Reste à savoir de quel maitre. 

Le tableau m'arrivait doté dune attribution’ à l'appui 
de laquelle un examen superficiel aurait pu “peut-être invo- 
quer la présence dans plusieurs œuvres de Memline d’un des motifs 
caractéristiques de notre composition : celui du livre feuilleté par 
l'Enfant”. Mais il suffit d’être un peu familieravec l’ancien art néer- 
landais pour la repousser sans hésitation. Néanmoins, en raison de 
cette possession d'état, du mirage des noms populaires et surtout 
de l’analogie matérielle que je viens de signaler, j'insisterai dans ma 
démonstration sur les faits qui interdisent de penser au peintre de 
sainte Ursule. 


J'eus vite fait de m’apercevoir que ce pseudo-Memling tenait de 


près à une famille de tableaux, composée, lui compris, de six 
membres. 


Et d'abord je lui découvris une parenté au deuxième ou au troi- 
sième degré avec un triptyque du musée de Lille * (n° 225 du cata- 
logue) assigné à Gérard David et dont le panneau central est, de 
son côté, une répétition très fidèle d’un tableau de la collection de 
lord Crawford, à Londres, et d’un panneau de la galerie du baron 
Albert Oppenheim, à Cologne ‘. En effet, si le milieu est tout différent 


1. Vers 1865 notre tableau fut soumis à des experts de Paris qui l’attribuèrent 
à Jean van Eyck (renseignement communiqué par M. Gobert). 

2. Voir reproduction, p. 321. 

3. Reproduit plus haut. Cette peinture provient de la collection du comte de 
la Réraudiére (n° 210 du catalogue de la vente). 

4. Ils figuraient l’un et l’autre à l'Exposition de Bruges (n°s 132 et 133 du 
catalogue) et leurs reproductions ci-jointes me dispensent d'une comparaison 
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— un clos au voisinage d’un petit manoir, d’une ferme et d’un parc — 
les deux figures essentielles offrent les mémes attitudes, les mémes 
gestes, le méme costume teinté des mémes couleurs, voire le méme 
type, du moins dans ses grandes lignes. Mais le style et la facture 
accusent une autre main, sensible- 
ment plus moderne et, pour les figures, 
inférieure surtout dans les exem- 
plaires de la collection Oppenheim 
el du musée de Lille. Peut-étre fau- 
drait-il chercher du côté de Patenier, 
à cause de l’importance et de la qua- 
lité du paysage, de certaines allures 
de style, et aussi de la présence de 
quelques motifs dont plusieurs com- 
positions de l’artiste montrent l’équi- 
valent, tels que le banc de maconne- 
rie, la touffe d’iris, le cerf sous les 
arbres. 

Bientôt je constatai qu'un lien 
beaucoup plus étroit rattachail notre 
tableau à l’un des plus précieux mor- 
ceaux de la Vieille Pinacothèque de 
Munich : le Saint Luc peignant la 
Vierge qui figure dans la galerie 
sous le nom de Roger de la Pasture 
(n° 100 du catal.). Cette fois c'était le 
fond que je retrouvais à peu près 


LA VIERGE ET L'ENFANT 


identique : même parapet crénelé, MR LE PSC PAIE ab cer 
même vue de ville animée des mêmes DU TRIPTYQUE 
personnages, même paysage, mêmes DU « BAPTÊME, DU CHRIST », 


x : PAR GERARD DAVID 
spectateurs sous les mémes habits et 


dans la méme attitude; enfin, pour 
comble} de part et d’autre la même gamme de teintes et de tons, 
voire /a même échelle de proportions! Nulle différence, si ce nest la 


(Musée de Bruges.) 


détaillée. Je saisis l’occasion d'offrir mes remerciements à M. le baron Albert 
Oppenheim, qui a bien voulu accorder son autorisation et à la Librairie centrale 
des Beaux-Arts, qui a très gracieusement communiqué une planche du magnifique 
catalogue de la collection du baron, qu’elle vient d'éditer. Je prie lord Crawford 
d’agréer l'assurance de ma gratitude pour la peine qu’il a prise de faire exécuter 
à mon intention une photographie de son beau tableau. 
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position de l’homme et de la femme au milieu du parapet et quel- 
ques variantes dans le panorama. Je ne fus pas moins frappé des 
ressemblances que je relevai dans les figures de la, Vierge et de 
l'Enfant : d’abord une égalité absolue des mensurations; puis un 
air de famille évident sur le visage de la Madone et sur celui de 
l'Enfant; une similitude manifeste dans le dessin, le modelé, voire 
la pose de la main droite de la Vierge et dans les pieds’ de l’En- 
fant'; enfin, sauf une absence de tonalité dorée, — due peut-être à 
un nettoyage excessif”, — une note analogue dans les colorations et 
la facture. 

Toutefois il ne pouvait être question un seul instant d’une attri- 
bution de notre tableau à Roger de la Pasture. La désignation du 
catalogue de Munich est de pure fantaisie, comme l'atteste la plus 
superficielle comparaison de l’œuvre qu’elle vise avec celles qu’ex- 
posent sous le nom de van der Weyden les musées de Berlin et du 
Prado: elle n'échappe même pas au reproche de légèreté, vu qu’elle 
se renouvelle pour le triptyque voisin de la Nativité (n° 104), pour- 
tant à tous égards si dissemblable, que le contraste saute aux yeux 
les moins expérimentés. 

Par contre, la confrontation de notre panneau avec des œuvres 
authentiques de Gérard David, — notamment avec la Vierge au 
revers du volet gauche du Baptême du Christ du musée de Bruges, 
la Vierge environnée de saintes du musée de Rouen (n° 210) et le 
Mariage mystique de sainte Catherine de la National Gallery 
(n° 1432), œuvres dont la reproduction accompagne ces lignes — 
me révéla non seulement des ressemblances de style, mais encore 
des identités matérielles que je vais détailler en analysant succes- 
sivement les formes et le costume de la Vierge et de l'Enfant, les 
anges, les figurants, les accessoires, la couleur et la facture. 


* 
+ % 

Sans doute, le visage de notre Vierge ne répète pas exactement 
celui que nous montrent les Madones de Bruges, de Londres et sur- 
tout de Rouen. Mais, outre que rien n'autorise l'hypothèse que Gérard 
David se soit confiné dans limitation d’un modèle unique (d’au- 
tant que son œuvre nous reste encore très imparfaitement connue), 


1. Pour cette dernière partie de la comparaison le terme emprunté au tableau 
de Lille est le dessin primitif des pieds (voir plus loin). 
2. Aussi bien la pièce est-elle terriblement propre et nette! 
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il convient de tenir compte de la différence d'âge qu'accusent ces 
figures : en effet, tandis qu'à Bruges, à Londres et surtout à Rouen, 
nous sommes en présence de femmes faites, à Lille nous nous trouvons 
en face d’une toute jeune personne, presque d’une jeune fille. 
D'autre part, son type, quirappelle d'assez près celui de plusieurs des 
saintes présentes dans les tableaux de Londres et de Rouen, partage 
plus d’un trait avec ce- 
lui des Madones de Da- 
vid, de celle de Bruges 
en particulier. C’est 
d'abord la coupe géné- 
rale du visage, un peu 
rond et rempli du bas; 
puis la force du men- 
ton, la minceur relative 
des lèvres, la saillie de 
l’œil et la disposition de 
la paupière supérieure 
presque abaissée et ten- 
due sur le globe, le 
libre flot de la cheve- 
lure : toutes particula- 
rités qui sont propres 
aux femmes de Gérard 
David, tandis que celles 
de Memline ont la ma- 
choire inférieure plus 
étroite,lementon moins 
développé, la lèvre in- LA VIERGE ET L'ENFANT AVEC UN DONATEUR 
férieure plus grosse, Ar 

les paupières relevées 
et plissées, les cheveux plutôt massés par mèches. Le dessin 
des mains est peut-être encore plus caractéristique : celles de 
notre Vierge sont longues et maigres, avec des phalanges très 
marquées et les muscles accusés sur leur face externe; or, c’est 
bien ainsi que les affectionnait Gérard David, si attentif à celte 
partie de ses figures; au lieu que Memline les aimait sensible- 
ment plus courtes, un peu grasses, avec des fossettes sur leur dos, 
vers l’attache des doigts, et des plissements de la peau aux articu- 
lations. 


(National Gallery, Londres.) 
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L'analyse de l’Enfant n’est pas moins concluante. Une certaine 
précision des traits et un air assez raisonnable annoncent qu’il est 


SAINTE CATHERINE, 


DÉTAIL DE « LA VIERGE AVEC DES SAINTES » 
PAR GÉRARD DAVID 


(Musée de Rouen.) 


sorti de la première en- 
fance : son nez est grand 
et droit, son menton assez 
proéminent, son œil vif; 
sa main est déjà dévelop- 
pée et ses doigts sont al- 
longés. Il en est de même 
des pieds, surtout dans 
la forme qu'ils avaient 
primitivement : aussi 
bien dès leur dessin a-t-il 
été l’objet d’une correc- 
tion très visible et très an- 
cienne, sans doute même 
contemporaine de l’exé- 
cution du tableau, car 
sous le triple rapport de 
la teinte, du ton et de 
la facture le repeint fait 
corps avec la matière qui 
l’avoisine '. L'ancien pied 
— dont le client a peut- 
ètre demandé la modifi- 
cation — se distinguait 
du pied actuel par une 
longueur plus considé- 
rable et par la disposi- 
tion de l’orteil séparé des 
autres doigts et redressé. 
Or, tous ces caractères se 
retrouvent dans les En- 
fants de Rouen, de Lon- 
dres, de Bruges; tandis 
que ceux de Memlince 


tiennent encore du bébé avec, en conséquence, une figure plus 
empâlée, un nez plus gros et retroussé, des attaches plus molles, 


4. Au sujet de cette correction, voir plus loin, p. 325. 
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des mains plus potelées et surtout des pieds courts et carrés. 

En revanche, c’est à Memlinc que fait d’abord penser le geste de 
la Mère et de l'Enfant, occupés l’une à soutenir, l’autre à feuilleter un 
missel. De fait on l’ob- 
serve dans le triptyque 
du duc de Devonshire, 
dans celui de Jacob 
Floreins au Louvre, 
dans la Madone au do- 
nateur, reproduite ici, 
de la National Gallery, 
dans la Madone qu'on 
lui attribue à Worlitz. 
Seulement, dans notre 
tableau la position de 
la main de la Vicrge 
est différente, car elle 
supporte, non le dos, 
mais le plat du volume. 
Le motif est d’ailleurs 
assez fréquent dans les 
œuvres primitives des 
écoles des Pays-Bas et 
d'Allemagne pour qu'on 
le considère comme du 
domaine public d'un art 
qui, d’ailleurs, ne rou- 
gissait pas d’emprun- 
ter” | 

Au contraire c’est 
bien l’art de David et ANGE, FRAGMENT DU « BAPTÊME DU CHRIST » 
non celui de Memlinc Me El 
qu’évoque la position 
de l'Enfant sur les genoux de sa mère, position qui rappelle tout à 
fait celle qu’ont prise les Enfants de Bruges et de Rouen. 

D’ailleurs la communauté d’origine de ces trois figures se traduit 


(Musée de Bruges.) 


4. Cf., par exemple :au Louvre, un triptyque de l’école flamande; à Bruxelles, 
un panneau anonyme; au Musée germanique de Nuremberg, un panneau attri- 
bué à Gérard David et un autre de Burgkmair; un tableau de la collection 
Somzée; etc. 
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encore par le fait qu’elles portent toutes les trois une tunique. Aussi 
bien, parmi les anciens peintres néerlandais, Gérard David se dis- 
tingue-t-il par l’habitude soit de vêtir l'Enfant comme c’est le cas 

pour le nôtre, soit, du moins, de couvrir largement sa nudité. Bien 
plus, l’arrangement de la tunique de l'Enfant de Lille est, pour 
l’entre-bâillement sur la poitrine, le même qu’à Rouen et à Bruges 
et, pour le retroussement sur une jambe, le même qu'à Rouen. 
Quant au chapelet autour du cou, nous le retrouvons dans le Mariage 
mystique de la National Gallery. 

L’habillement de la Vierge prête également à des observations 
utiles à notre tentative d'identification. D’une manière générale il rap- 
pelle celui qu’aimaient les anciens de l’école néerlandaise. L’échan- 
crure des robes en carré, l'ajustement du manteau sur les épaules, 
le fermail à chaînette, la bordure au bas de la jupe, la passementerie 
du manteau sont des particularités aussi exceptionnelles chez Mem- 
line que fréquentes chez les van Eyck, les Cristus, les Bouts et nor- 
males chez David. Celui-ci, d’ailleurs, fidèle au goût des fondateurs 
de l’école pour le luxe des accessoires, aimait et prodiguait les 
étoffes hautes en couleur et les orfèvreries étincelantes. Aussi ne 
s'étonnera-t-on pas que notre Vierge porte deux bagues, l’une à 
l'index, l’autre à l’annulaire : à Rouen et à Londres, Vierge et Saintes 
ne sont-elles pas constellées de joyaux ? - 

Enfin, l’étude de la draperie ne laisse pas de contribuer à notre 
enquête : elle relève, en effet, dans la texture des étoffes cette fermeté, 
dans leur coupe cette ampleur, dans leur arrangement ce parti pris 
de chiffonner qui caractérisent l’art de David et le différencient 
nettement de celui de Memlinc, amateur de tissus plus souples et 
d’ordonnances plus simples. Méme on reléve dans le détail du drapé 
des dispositions qui se répètent avec une fidélité singulière dans les 
tableaux de Londres et de Rouen. 

C'est également l'allure froissée d’une robe très fournie qui 
constitue un des traits distinctifs de l’originalité des anges : c’en 
est un autre, et non moins révélateur, que la grandeur des ailes, les 
ondulations de leur moignon et le rabattement de leur extrémité; 
étrangers au style de Memlinc,ils sont l’un et l’autre familiers à 
celui de David qui, par exemple, en a marqué de façon frappante les 
trois anges qu'on voit dans le Saint Michel combattant les démons au 
musée de Vienne. 

Notons encore que la mode à laquelle sont vêtus les deux spec- 
tateurs les classe dans la génération à laquelle appartiennent Cor- 
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nélie Coop, dame Gérard David, dans la Vierge de Rouen; dame 
Elisabeth van der Meersch et dame Madeleine Cordier, donatrices 
du triptyque de Bruges; dame Anne de la Bye dans les Noces de 
Cana, au Louvre, et aussi les petils personnages qui paraissent 
dans les fonds du Jugement de Sisamnès et du Baptême du Christ. 

Surtout remarquons que /e dessin du damas qui sert de drap 
d'honneur à notre Vierge semble propre à l'art de Gérard David; 
aussi bien, une minutieuse vérification me permet-elle d’affirmer 
qu'on ne le rencontre que dans l’œuvre du maître : ainsi, sur la 


LE MARIAGE MYSTIQUE DE SAINTE CATHERINE, PAR GERARD DAVID 


(National Gallery, Londres.) 


chape de l'ange du Baptéme de Bruges, où il est coloré comme dans 
notre tableau; sur la robe de sainte Catherine dans celui du 
musée de Rouen et sur le manteau de sainte Catherine dans le 
Mariage mystique de la National Gallery, où il allie le rouge et l'or; 
sur la chape du Père éternel (reproduit en tête de cet article) appar- 
tenant à M. le baron de Schickler’, où il est rouge, ton sur ton. 


4. Ce dernier tableau, dont M. le baron de Schickler a bien voulu autoriser 
la reproduction, a figuré à l'Exposition de Bruges sous le nom de Gérard David 
et à la récente Exposition des Primitifs français avec attribution à l’ «Ecole du 
Nord de la France ». Sans parler de l'argument d'ordre matériel que j’apporte ici, 
le style de cette très belle peinture me paraît l’apparenter certainement à l’art 
de Gérard David : il nous offre, en effet, cette expression grave des yeux et ce 
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Il n’est pas jusqu’au chien endormi qui ne trouverait à cousiner 
dans l’œuvre de David, tant il ressemble, sinon pour la couleur, du 
moins pour la forme, à celui qui se lèche dans le Jugement de Sisam- 
nés et à cet autre qui flane dans la scène du Supplice. 

Enfin, sans égaler le beau paysage du Baptême de Bruges ou 
celui du Mariage mystique de Londres, les parties de nature qu'offre 
notre composition s'accordent par leur style avec leurs analogues 
dans l’œuvre de David. 

A toutes les ressemblances que nous venons de relever l’ana- 
Jyse du coloris ct de la facture en ajoute d’autres qui ne sont pas 
moins curieuses. 

D'abord, c’est bien de la même palette qui a servi pour les 
œuvres authentiques de Gérard David que procèdent les riches et 
chaudes harmonies de notre peinture. Le cramoisi qui teinte la robe 
etle manteau est de cette couleur dont David était si friand et sa 
note éclatante résonne à un diapason identique ou voisin dans toute 
œuvre du maitre, notamment sur la face externe du volet de gauche 
du triptyque de Bruges; de même pour l’incarnat léger des joues, 
pour le bleu sombre de la robe de dessous, pour les jaunes des 
orfèvreries et du damas, pour les pourpres décolorés des robes des 
anges et les bleus dégradés de la tunique de l'Enfant; de même 
encore pour les verts chauds de la végétation; de même enfin pour 
la fine tonalité d’or qui domine et harmonise l’ensemble. 

Cependant, si par l’opulence et la chaleur de ses colorations 
notre peinture se place en dehors et au-dessus de l’art de Memlinc, 
par son exécution elle achève de livrer le secret de ses origines 
Aussi bien, son métier est-il, non d’un enlumineur, mais d'un vrai 
peintre, conscient et amoureux des effets d’une belle matière; ce 
que nous observons sur notre tableau, ce n'est pas la substance 
mince et lisse dont se contentait le peintre de sainte Ursule, mais 
une pâte consistante, appliquée de façons diverses, voire même 
accidentée de reliefs, telle précisément que nous l’apprécions dans 
les œuvres de David. Et la comparaison peut se poursuivre jusque 
dans les repentirs de la facture : en effet, nous découvrons l’équi- 
valent de cette correction du pied de l'Enfant que nous signalions 
tout à l'heure, sur le volet du Baptéme de Bruges où apparaît, dans 
les mêmes conditions de rectification, une réduction de l’occiput de 
l'Enfant. 


dessin poussé de mains longues et maigres qui sont si caractéristiques de la ma- 
nière du maître. 
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Telles sont les raisons dont je m’autorise pour attribuer à Gérard 
David le tableau que je présente et, par ricochet, le Saint Luc de 
Miinich. Aussi bien, sommes-nous loin de connaitre toutes les créa- 
tions de ce maitre trop longtemps éclipsé, mais dont l’art puissant 
et savoureux a pris, grace aux découvertes de M. James Weale, 
une revanche qui se fera de plus en plus éclatante & mesure que se 
débrouillera l’histoire encore si obscure de l’ancienne école néer- 
landaise. 

Du reste, avec ou sans attribution, la Vierge à l'Enfant que 
M. Rigaux a eu le flair d'acquérir est, dans toute la force du terme, 
une œuvre d'art et de première qualité. Aussi ne saurait-on savoir 
trop de gré à son possesseur de la généreuse décision qu’il a prise 
spontanément de renoncer à l'avantage d’un gain énorme ou à 
l'agrément d'une jouissance égoïste pour réserver au musée de Lille 
Yentier bénéfice de sa bonne fortune. 


FRANCOIS BENOIT 


L'ART KHMER 


ET LES RESTITUTIONS DU TROCADÉRO 


x se rappelle quel succès obtint à la dernière Exposition 
Universelle la restitution du temple cambodgien édifié dansle 
parc du Trocadéro, et l’affluence de visiteurs qui s’extasiaient 

devant ces formes exotiques, aux parois extérieures recouvertes de 
fines dentelles et aux riches frontons entourant des divinités qui ne 
nous étaient point familières; l'imagination se sentait émue devan 
la grandeur de cette construction si singulière, à l’escalier presque 
à pic, qui menait le regard jusqu’au faite. Telle fut la puissance 
de l’art, que, malgré les incertitudes d’une figuration inconnue, on 
s'abandonnait naturellement au prestige de l’ensemble, l’œuvre 
étant harmonieuse et d’une impression saisissante. 

C'eût été bien autre chose, et on aurait vu un unique chef-d'œuvre 
si ce temple avait pu être une restitution exacte, édifiée avec les 
finesses qui caractérisent le style et le charme incomparable de la 
sculpture cambodgienne; mais, comme tous les décors passagers 
d'une Exposition Universelle, il fut élevé trop à la hâte, et ne pou- 
vait prétendre reproduire exactement quelque temple de l’ancien 
Cambodge, ni dans l’ensemble, ni dans les détails, bien que les 
motifs de son architecture fleurie et pittoresque fussent empruntés 
au Musée des antiquités cambodgiennes du Trocadéro à Paris, ou 
aux ruines des bords du Siem Reap, au Cambodge siamois. 
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On sait que la province du Siem Reap réunit sur les deux 
rives du fleuve du même nom, avec celles d’Angkor, sur la rive 
droite, un grand nombre de ruines de monuments khmers les plus 
importants, et que des ruines se rencontrent répandues sur toute la 
surface de l'Indo-Chine ancienne, Siam et Laos, Cambodge et 
Annam; on en trouve toujours de nouvelles. De retour d’un long 
voyage aux ruines khmères, tout heureux de l’anneau d’or, qui ne 
s'était pas donné encore à un Européen, et des hommages qu'il avait 
reçus du roi Norodom, Saint-Saëns nous raconte avoir vu un petit 
temple nommé Batchoum, tout petit, plus joli à lui seul que toutes 
les pagoderies du royaume. Il faut donc nous attendre à de nouvelles 
découvertes de la mission permanente récemment organisée au Cam- 
bodge, laquelle s'occupe des collections des musées de l’Indo-Chine, 
si elle veut bien faire parvenir à Paris des moulages de ses travaux 
d'exploration, qui vont leur train, malgré les ditficultés au Siam. Mais, 
quels qu’en soient les résultats acquis, il ne se fait point de restitu- 
tions dans les ruines des monuments, au milieu des pierres séparées 
par une végétation envahissante, renversées éparses dans la brousse 
et les racines, à travers lesquelles on ne peut se frayer passage qu’à 
grand'peine, et souvent grand danger, pour découvrir les formes 
primordiales des sculptures brisées. 

Nous pouvons voir, sans aller si loin, des restitutions dessinées, 
des fragments de monuments entiers, édifiés en plein air, des scul- 
ptures originales envoyées par des donataires, et des moulages 
rapportés par les missions qui se sont succédé depuis le retour du 
lieutenant de vaisseau Louis Delaporte en 1873, lesquels forment, au 
Musée des antiquités cambodgiennes au Trocadéro, des collections, 
dues à l’organisation lente et laborieuse que M. Delaporte, aidé d’ar- 
tistes éminents, y apporta sans relâche, et qui semblent être le point 
de départ de l’expression positive des formes de cet art khmer, 
presque inconnu il y a seulement quelque trente ans. 

L'aspect le plus frappant qui résulte de cet ensemble révèle 
d’abord um sentiment de grandeur et de simplicité, engendré par 
des formes et des conceptions diverses, souvent fantastiques et 
étonnantes : tels les yaks porteurs de massues, ces gardiens du 
temple de Préasat-Prathcol, ces énormes oiseaux flanquant de leurs 
ailes déployées les angles des terrasses et des tourelles, ces lions 
étagés au nombre de cent sur la pyramide assise au centre d’ Angkor, 
ces éléphants superposés sur les gradins du temple de Préasat-Préa- 
Tomrey, ces balustrades aux longs corps de serpents heptocéphales 
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décorant les jardins et aussi, par des conceptions larges et raison- 
nées, qui peuvent rivaliser avec les chefs-d’œuvre de l'Occident, où 
les grandes lignes sont dominantes, où la surabondance de la 
richesse décorative, loin d’être incompatible avec le bon goût, offre 
un charme particulier, etoù les belles proportions rappellent celles 
de l’ancienne Égypte. 

Certains chefs-d’œuvre de la Grèce antique de Phidias ou de 
Praxitèle pourraient seuls surpasser en beauté ce torse de la déesse 
Lakmi. Ces figures de bayadères sculptées en frises décoratives char- 
mantes; cette nymphe céleste sur la stèle, trouvée près du temple 
de Beng Méaléa, et le délicieux feuillage du fronton qui l'entoure; 
ce portrait original du roi khmer Cootre, assis, à l'expression can- 
dide et superbe, dans la pose affectée aux rois, un genou levé, l’autre 
à terre, nous dévoilent l'élévation et la grâce dans ces tracés carac- 
téristiques de figures humaines. Et ces fragments d’une architecture 
savamment conçue, ces sculptures décoratives qui se multiplient sur 
les murailles, ces portraits symboliques des divinités brahmaniques 
et bouddhiques caractérisant admirablement l'esprit des dieux qui 
trônent au sein des Nirvanas, affirment la grandeur et la pureté des 
formes de l’art de l’ancien Cambodge, plus larges que celles de l’art 
de Java et plus brillantes que celles de l’art de Ceylan, contempo- 
rains, qui illustrèrent l'Orient aux premiers siècles de notre ère. 

Resserré entre la Chine et l'Inde, l’ancien Cambodge s’est for- 
tement imprégné des qualités artistiques qui leur sont propres, 
mais sans s'y assimiler complètement. Avec un goût particulier, 
il a combiné ces deux éléments très différents, et il est arrivé à un 
point de perfection que ces deux pays n’ont point atteint. 

L’art khmer proprement dit, ou l'art de la décoration cambod- 
gienne, pour nous en tenir 4 cet unique point de vue, ne peut étre 
mis en paralléle avec aucun autre du monde antique. Nulle part on 
ne trouve réunis plus de grandeur, de variété et de caprice; nulle 
part on ne rencontre plus de savoir dans la sculpture en bas-relief 
employée à profusion sur les monuments. Les figures dominantes, 
sculptées jusqu’à la ronde-bosse, se détachent et font valoir, par 
les ombres qu’elles projettent, les bas-reliefs qui les avoisinent, 
amenés insensiblement jusqu’à des proéminences à peine palpables, 
éloignant les sujets, jusqu'aux lointains, à mesure qu'ils diminuent 
d'épaisseur à la surface de la pierre; et les décors sont composés 
avec tant d’habileté ét de science, que c’est un enchantement 
pour les yeux qui ne sont jamais troublés par un détail hors 
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de propos : aucune confusion, point de contresens; nulle part 
l’ornementation n'est en contradiction avec la construction archi- 
tecturale, qui apparaît toujours avec son caractère essentiel et 
ses lignes nécessaires. Cette ornementation a beau être partout; 
elle a beau recouvrir d'une végéta- 
tion de rève l’intérieur et l’extérieur 
des temples, les linteaux des portes, 
les colonnes de soutien, les plafonds 
et même les toitures, jamais elle ne 
semble inutile et ne choque le re- 
gard: partout elle habille seulement 
les grandes silhouettes et ne les dé- 
nature pas. 

Voyons l’une des portes d’Angkor- 
Thom ou Angkor la Grande (les trois 
autres élant détruites), laquelle est 
érigée d’une galerie terminée en tour- 
elle, où il existe encore la quadruple 
et gigantesque face de Brahma, à 
demi enveloppée par les branches 
grimpantes; puis les deux balustra- 
des monumentales aux longues files 
de yaks accroupis, aux allures impo- 
santes et majestueuses, diversement 
coiffés, les bustes droits, les regards 
impassibles, vivants et décoratifs, 
maintenant sur leurs genoux les corps 
de gigantesques serpents heptocé- LA DÉESSE LAKMI 
PR leS dee deux côtés des ponts deg : T0" BN PIARRE PROVENANT 
fossés de l’enceinte. — Ne semble-t-il DE STRUNG-TRENG (LAOS), 
pas que tous ces gardiens des édifices (VII°-XII* SIÈCLE) 

Ë k (Musée des antiquités cambodgiennes, 
sacrés, yaks, serpent heptocéphale, et de yi 
divinité, veillent aux portes d'entrée 
de l'antique cité, qui fut la plus puissamment fortifiée et la plus 
importante capitale des rois khmers? 

Les murs d'enceinte, de quatre mètres de haut, entourant la cité 
d’Angkor, qui n’est plus actuellement qu’une vaste forêt parsemée 
de grandes ruines de ses monuments, avaient seize kilomètres de 
développement, et étaient entourés de fossés de cent vingt mètres 

- de large; au centre même de cette enceinte s'élevait une pyramide 
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DE LA PROVINCE 
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monumentale à gradins superposés: à chaque angle était placé un 
lion, tête haute, accroupi sur son train de derrière. 

La pyramide de Peaman-Akas, aux cent lions, originairement 
complètement détruite, que la tradition représente comme ayant 
été entièrement dorée, a été restituée en une élévation dessinée, 
placée au Trocadéro. Elle avoi- 
sinait le palais des rois khmers, 
qui devait être construit en bois 
et tout à jour, suivant les ha- 
bitudes propres à la contrée, 
non loin d’admirables terrasses 
qui contournaient à une cer- 
taine distance le palais des rois 
et la pyramide. 

Ces terrasses étaient soute- 
nues par un plan vertical de 
trois mètres de haut sur deux 
cents métres de développement. 
Il s’y étalait des scènes de la 
civilisation khmère, empreintes 
d'une étude sincère et du charme 
puissant de la nature vivante et 
animée : scènes de chasse, com- 
bats d'animaux, et des com- 
positions d’un style simple, 
mais incomparable : telle une 
suite de quarante-cinq oiseaux 
très richement parés, élevant 


STÈLE EN PIERRE 


ORNEE D'UNE FIGURE DE NYMPHE ‘5 t l b 
ET D'UN SERPENT POLYCÉPHALE majestueusemen sii nee 


PROVENANT DES ENVIRONS humains pour soutenir le plan 
DU TEMPLE DE BENG-MELEA 


horizontal de la terrasse, assi- 
(VII°-XII® SIÈCLE) 


milant, par ces poses symbo- 
liques leur prestige au prestige 
de la puissance humaine. De majestueux éléphants tricéphales s’y 
voyaient lout ornés de colliers et de bracelets, leurs tétes en relief 
étaient couvertes de couronnements coniques, leurs oreilles aux 
contours archaiques s’appliquaient sur la muraille, et leurs trompes, 
qui se détachaient de l’alignement des terrasses en formes de gra- 
cieuses colonnettes placées en différents points, soutenaient des 
branches de feuillages de lotus, encadrant de leur aspect monumen- 


(Musée des antiquitéscambodgiennes, au Trocadéro.) 
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tal, de ravissantes figures de bayadères divines, de guerriers et 
d'enfants, d’une souplesse de formes et d’une finesse de sentiments 
extraordinairement jolies. 

La restitution de ces terrasses du côté sud dévoile un coin char- 
mant, où je ne puis passer sans attirer l’altention du lecteur vers ces 
mouvements joyeux des singes, écureuils, oiseaux, venant se rassem- 
bler tour à tour,sautant 
de branche en branche, 
volant à travers les 
feuillages,  glorifiant, 
avec deux fidèles age- 
nouillés, le dieu de la 
forêt, assis dans la pose 
commune aux divinités 
brahmaniques. 

De longues feuilles 
de palmiers entourent 
ingénieusement cette. 
divinité inconnue, qui 
trône, environnée des 
branchages de la forêt, 
aux feuilles arrangées 
avec un goût exquis et 
sculptées à peine en 
relief. Cette riche et 
discrète ornementation 
de feuillages formant le 
fond de la scène sert de 
fond aussi à des prome- ENTRÉE SEPTENTRIONALE DES TERRASSES 
nades d’éléphants har- pp RE A Ah AAA Pee oer 

! ve-v le SIÈCLE) 
nachés, montés de chas- 
seurs agitant des flèches 
ou d'agiles cornacs aux crocs conducteurs, et en général sert de 
fond à toutes les scènes sculplées sur les terrasses. 

Aux angles de ces terrasses étaient élevées des tours où la gran- 
deur et l'élévation étaient dominantes; ces tours, complètement 
détruites, ont été restituées. On y voyait une multitude de formes et 
de motifs de décoration sculptés en différents reliefs, depuis les bases 
jusqu'aux sommets; motifs systématisés par la méthode particulière 
adoptée dans l’artde la décoration khmère; figures magistrales auprès 


D'après un dessin de M. Henri La Nave. 
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de pelits décors, grandes lignes avoisinant des détails minuscules; et 
les symboles du culte brahmanique y contrastaient aussi singulière- 
ment entre eux. On y voyait, par exemple, les quatre faces humaines 
et gigantesques de Brahma sculptées en bas-relief au-dessous de cette 
petite frise de nymphes divines, côte à côte, en haut-relief, se déta- 
chant du fond par leurs ombres projetées,les mains jointes en signe 
d’adoration, isolées, et intercalées de fleurs de lotus sculptées en très 
bas-relief; et puis, au sommet, la petite frise d'oiseaux élevée à vingt 
mètres du sol; — effet étrange de superpositions de frises liées par 
les oppositions des profils dans une constante harmonie, interrompue 
seulement des feuilles vibrantes des palmiers ou des silhouettes de 
leurs ombrages auprès des tours et des pièces d’eau, sur les fonds 
bleus des jardins. 

Alentour, des lacs artificiels, alimentés par les inondations qui 
se répandaient sur toute la contrée pendant une partie de l'année, 
étendaient jusqu'à des distances lointaines leurs eaux tranquilles, 
troublées de temps à autre par le mouvement cadencé des rames des 
pirogues, amenant les promeneuses dans les jardins, munies des 
parasols qui les garanlissaient de l’ardeur brûlante du soleil. Elles 
s'acheminaient vers les tours ou sanctuaires, où étaient conservées 
les urnes funéraires après la crémalion des morts. 

Ca et la étaient des statues; telles celle dite du Roi lépreux, qui 
existe encore, et qui donne une idée bien caractéristique des formes 
de la statuaire. 

Des balustrades d'appui terminées en formes d’éventails par les 
sept têtes de serpents s'étendaient au-dessus des terrasses et ajou- 
talent un nouveau charme à l'agrément des jardins. 

Les jours de fêtes nautiques ou de joutes sur l’eau, très en hon- 
neur dans les coutumes, les rois khmers, de leurs mains, ouvraient 
les écluses; et, entourés de leurs cortèges et des attributs dus à la 
puissance suprême, du haut des terrasses de leur palais ils distri- 
buaient les prix aux vainqueurs. 

L’impression que laisse ce séjour enchanteur est liée à celle que 
laisse l’aspect des temples sacrés, qui avaient dans la civilisation 
khmère une si grande influence et qui concentrèrent tout ce que les 
artistes furent capables de produire de plus important et de plus 
parfait. 

L'art s’est manifesté sur les monuments khmers du 1v° au 
vue siècle de notre ère, avec le génie producteur d’une imagination 
féconde, comme nous en donnent des spécimens les sculptures des 
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terrasses du palais des rois, et le temple de Bayon, dans l'enceinte 
d’Angkor; mais la science se voit plus complète, le dessin des formes 
plus parfait du vie au xn° : tels, par exemple, au temple d’Angkor- 
Vat, situé à quatre kilomètres au sud de l’enceinte d’Angkor, et a 


STATUE DITE DU ROI LEPREUX 


(TERRASSE DU PALAIS DES ROIS A ANGKOR-LA-GRANDE, IV°-VI° SIECLE) 


D'après un moulage, 


ceux environnants de Beng-Mealéa, de Loley et de Tamonone, en 
particulier, dont nous avons sous les yeux des rinceaux dessinés 
avec une grande largeur, formant les motifs de linteaux de portes 
sculptés profondément dans la pierre, avec une souplesse et une 
finesse d'exécution surprenantes d’habileté. 

Puisque le temple de Bayon et le temple d’Angkor-Vat se pré- 
sentent sous la plume, je demanderai au lecteur de placer en paral- 
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lèle ces deux monuments bien différents, qui pourraient être choisis 
comme exemples des deux périodes qui constituent à l'art khmer 
deux styles bien distincts. 

L'effet prodigieux des cinquante et une tours de la pagode de 
Bayon, entourant une tour centrale, toutes ornées en leurs milieux 
de la quadruple face béate de Brahma couronnée de tiares, aux 
oreilles chargées de bijoux, domine des galeries ornées de bas-reliefs, 
de huit cents mètres de pourtour, où se développent des scènes de 
combats et des scènes d’adoration, aux compositions remplies d’en- 
train et de verve; scènes qu’il serait surprenant de trouver côte à 
côte sur un édifice religieux, si le culte de Civa, c’est-à-dire la gloire 
des combats, n’était partie intégrante dans la Trimourti brahmanique. 

Les bas-reliefs de ces galeries du temple de Bayon sont chargés 
de sculptures décoratives, d’ornements et de figures aux composi- 
tions animées et fécondes, mais n'excellant pas dans la pureté des 
formes, qualités absolument acquises sur les bas-reliefs du temple 
d’Angkor-Vat; et les tours, sculptées depuis les bases jusqu'aux 
sommets, lesquelles sont, dans cette agglomération de l'édifice de 
Bayon, l'élément architectural prédominant, disparaissent, au temple 
d’Angkor-Vat, pour faire place à trois étages de longues galeries, au 
centre desquelles s'élève, majestueuse, la grande pyramide de 
soixante-quatre mètres de hauteur. 

Ces galeries sont élevées sur de hauts soubassements à filets et 
à moulures sculptés, où une dissertation profonde des bas-reliefs 
exprime les phases de la science décorative la plus savante : ici, la 
pondération se voit liée à l’accentuation de la forme, les reliefs ont 
un langage accompli, et l’ornementation riche et fournie peut, mal- 
gré la profusion, exprimer des formes décoratives, liées entre elles 
avec la plus parfaite harmonie. 

En général, les frises & plans verticaux sont incrustées, et celles 
a surfaces courbes sont sculptées en relief; par ce procédé est 
obtenue une opposition constante; et la monotonie est évitée, qu’en- 
gendreraient les frises superposées dont ces soubassements sont 
uniquement composés, si elles étaient sculptées en reliefs égaux 
d’épaisseur. 

Ce principe d’architecture, bien affirmé sur les murailles du 
temple d’Angkor-Vat, ne se voit que timide encore sur celles du 
temple de Bayon. 

Les figures féminines, aux torses mouvementés et assouplis, qui 
sont un des plus attrayants décors de la sculpture cambodgienne, 
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comme nous les voyons aux terrasses du palais des rois, se voient aussi 
au temple de Bayon, aux frontons des tourelles, dans les frises d’apsa- 
ras ou bayadères divines, richement parées, ornées de colliers et de 
bracelets, serrées l’une près de l’autre, entrainées dans un même 
mouvement rythmique, sculptées presque en ronde-bosse et déta- 
chées du fond par l’ombre qu’elles projettent; mais ces bayadères 
aux mouvements effrénés de la danse, isolées et entourées de 
frontons aux arcs trilobés, qu’entourent des espèces de cartouches 
aux feuillages sculptés aussi finement que la dentelle, prennent sur 


DÉPART POUR LE COMBAT 


BAS-RELIEF DES GALERIES DU TEMPLE DE BAYON (IY°-VI° SIÈCLE) 


D'après un moulage. 


les murailles du temple d’Angkor-Vat un plus large développement. 
Chaque ballerine, une jambe repliée, un bras relevé au-dessus de 
la tête, l’autre ramené près du corps par une torsion légère, fait le 
même mouvement que sa voisine, mais inversement, et cette alter- 
nance de jambes repliées et de bras relevés produit un joli équilibre 
de lignes.’ Ces figures sont enchâssées dans un cadre dont la 
silhouette, ingénieusement découpée, constitue par la répétition un 
motif décoratif du plus charmant effet; ce cadre est orné lui-méme 
avec beaucoup dart de palmettes délicates. Si l’on ajoute que chacune 
de ces espèces de médaillons repose sur un riche soubassement 
composé d’une série de sept frises superposées, dont les minces 
bandeaux sculptés représentent des rosaces plus grandes, alternant 
avec des feuillages plus petits, on comprendra par quelle gradation 
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admirablement calculée l’art khmer arrive à obtenir, malgré la 
luxuriance incroyable de ses décors partout multipliés, une 
impression d'élégance pondérée et d'ordonnance harmonieuse. 

Quelles figures plus charmantes que celles de ces tévadas ou 
anges féminins, sculptées sur les murailles du temple d’Angkor-Vat, 
la métropole religieuse qui fut la plus grande et la plus merveilleuse 
de toute l'Indo-Chine ancienne. Placées sur les frises supérieures des 
soubassements, de place en place, debout, de grandeur naturelle, 
elles semblent être descendues dans l’Eden enchanté. Les courbures 
diverses de leurs coiffures originales, qui s’harmonisent avec les 
ornements du fond et garnissent les côtés du cou, ajoutent l'ampleur 
et la légèreté aux formes exotiques de ces figures conventionnelles 
et idéales, groupées par deux ou par trois, se tenant par les mains 
ou les épaules, plus ravissantes encore que celles isolées au milieu 
de leurs larges frontons, où des fleurs, des volutes s’enchevétrent au 
milieu des motifs sans fin, dont, chose particulière, le masque de 
Rhéou, divinité du mal, qui forme les centres, exprime toujours, par 
ses dents écartées et sa face cruelle, un vigoureux effet de contraste 
apparent, et le sentiment opposé à celui de l'expression pure et se- 
reine de ces chastes divinités. 

Aux torses nus, aux jambes couvertes d’étoffes légères brodées 
d'étoiles el garnies d’ornements, plus fins encore que ceux du fond, 
accompagnées des formes étranges naissantes à la ceinture, dont on 
se demande volontiers la signification, qui les vêtent avec am- 
pleur et laissent paraître leurs ensembles sveltes et légers, ces 
figures mystiques, imprégnées du caractère qui leur attribue leur 
signification, s'offrent toutes différentes des figures de bayadères 
sculptées en frises décoratives, entourées d’arcs trilobés et de pal- 
mettes délicates comme la dentelle et qui contournent les mouve- 
ments de leur danse rythmique. 

Plus significatif parait le décor intérieur des sanctuaires du 
temple d'Angkor-Vat, où ces frises de bayadères, sculptées au haut 
des lambris, sont dorées sur un fond garance semé d'étoiles d’or, et 
où les parties plafonnantes sont formées d’admirables rosaces épa- 
nouies en relief, dont les pétales dorés se détachent vibrants sur un 
fond brun foncé, prenant dans la mystérieuse clarté des sanctuaires 
un indicible aspect de puissance et de légèreté. Chacune de ces ro- 
saces est encadrée par des frises de rosaces plus petites, dont les sail- 
lies sont combinées de telle sorte, que les reliefs concourent, par 
l'aspect de l'or et du fond, à exprimer la délicatesse des formes, au- 
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tant que les formes elles-mêmes. Une série de ces rosaces se voit 
sculptée en bois au plafond d’une galerie, la galerie en croix, et 
forme l’ensemble d’un décor où la science de la composition est liée à 


UNE BAYADÈRE DIVINE 
FRAGMENT D’UNE FRISE DE LA GALERIE D'ENTRÉE DU TEMPLE.D ANGKOR-VAY 
(viIe-XII® SIÈCLE) 


' 


D'après un moulage. 


la plus pure harmonie, le bois plus que la pierre donnant à l’ar- 
tiste les moyens d’une exécution fine et subtile. 

Un des sanctuaires, au milieu duquel était placée la statue de 
Brahma, fut emmuré, quand les livres bouddhiques furent impor- 
tés de Ceylan au vu: siècle, raconte la tradition, et un bas-relief 


haut de 3 mètres et doré, de l’image de Bouddha fut adéssé à cette 


XXXII, — 3° PÉRIODE. 43 


À, | 
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muraille. Cette image existe encore, l’ancien culte fut peu à peu 
relégué, et nombre de statues de Bouddha ont été placées au milieu 
des sanctuaires. Toutes les divinités bouddhiques et brahmaniques 
devaient être complètement dorées. 
On a peine à s’imaginer les innombrables nappes d’or s’étalant 
sur les monuments, ces cinquante et une tours du temple de Bayon, 
cette pyramide dorée de Peaman-Akas, ces statues dorées des jar- 
dins, ces longues 
galeries garnies de 
bas-reliefs du rez-de- 
chaussée du temple 
d’Angkor-Vat, et l’ef- 
fet des différentes 
couleurs des pein- 
tures se jouant au 
milieu, des clartés 

~ oscillantes de l'or et 
de la lumière. 

Sur un dévelop- 
pement de 1025 mè- 
tres, une suite de 
magnifiques bas-re- 
liefs, composés et 
dessinés avec la 
science la plus ac- 
complie, s'étale d’un 
côté, sur lés murs 
des galeries du tem- 

: ple d’Angkor-Vat, au 

DEUX ANGES FEMININS 
(TEMPLE D’ANGKOR-VAT, VII°XII° SIÈCLE) milieu de l'harmonie 
Pages TES, pénétrante des cou- 
leurs locales et des 
effets brillants des tons dorés. Ces bas-reliefs sont encore sur place, 
mais fort détériorés, et nous ne pouvons donner que les tons approxi- 
matifs des couleurs qui devaient les recouvrir; c'étaient générale- 
ment des tonsclairs et harmonieux : la campagne couleur de verdure, 
les ciels bleus, les tons de chair rosés, les vétements, des couleurs 
locales. Ces couleurs ont été employées à plat, eten réalité complètent 
seulement lesscénes déjà élaborées sur les bas-reliefs de la sculpture. 

Les sujets des compositions sculptées à la galerie du côté de 
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l’ouest sont pris au poème indou le Ramayana; on y voit une 
multitude de personnages mélés dans les combats des armées 
d’Hanumant, luttant contre les armées de Vischnou; les luttes de 
l’armée des singes, où un fameux bas-relief représente la mort de 
leur roi, percé d’une flèche au milieu de ses sujets qui s’empressent 
autour de lui; encore, ce fragment de barque royale, où à l’arrière 
se dessine un combat de coqs, et à l'avant des mimes et des musi- 
ciens ; scènes intéressantes de coutumes et de mœurs de la civilisa- 


UNE PRINCESSE ET SES SUIVANTES 
BAS-RELIEF DE LA GALERIE SUD DU TEMPLE D'ANGKOR-VAT (VIl°-X1I° SIÈCLE) 


D'après un moulage. 


tion khmère. Du côté du sud, ce sont les supplices et les récom- 
penses réservés à l’homme après la mort, d’une part; pensées qui 
donnent naissance à des scènes d’un paradis hindou, telle, notam- 
ment, cette scène que nous reproduisons, provenant d’une chambre 
d'angle de la même galerie, représentant une princesse de haut 
mérite, portée en palanquin par ses suivantes, à qui celles-ci ren- 
dirent les honneurs et les derniers hommages, d’une composition 
très savante, remplie d’un beau style et d’un inexprimable attrait ; 
ou bien, cette suite de princesses revêtues d’un grand caractère, les- 
quelles reçoivent des offrandes de servantes à genoux; de l’autre 


part, un long défilé de dignitaires et de guerriers, dont le fragment 
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que possède le musée du Trocadéro, nous fait entrevoir une compo- 
sition magistrale de la plus fière expression. 

Du côté du nord, ce sont des combats, et, du côté de l’est, le ba- 
rattement de la mer, un long corps de serpent maintenu par des 
guerriers aux expressions les plus diverses de la création; et l'empire 
des eaux peuplé d’une infinité d'animaux aquatiques, aux formes 
les plus décoratives, et aux allures les plus expressives et les plus 
fantastiques. 

Toutes les scènes qui s’y développent renferment, nous pou- 
vons le dire hautement, les éléments de l’art qui fut le plus grand 
de tous les arts de l'Orient, et autant de pages de poésie et d'histoire. 

Des bonzes, qui sont chargés là-bas de la garde du grand 
temple d’Angkor-Vat, où dorment les souvenirs d'antan, habitent 
des cabanes en bambous, tout à jour, élevées sur pilotis. Ils veillent 
à la conservation de l'édifice; aussi, si une pierre ou un balustre 
s'effondre, il n’est pas rare de le trouver remis à l'envers. Rien de 
moins étonnant, car le grand royaume khmer a totalement disparu, 
et les indigènes du Cambodge siamois, qui regardent avec étonne- 
ment les immenses ruines des édifices élevés par leurs ancêtres, 
sont complètement incapables de comprendre le premier mot de 
ces grandioses conceptions. 

Sur tous les édifices de la première et de la seconde période de 
l'art khmer règnent la pondération et l'harmonie, avec une diffé- 
rence sensiblement apparente dans l’époque et dans le style; mais, 
partout, on y voit la sculpture pétrie de l'âme et du goût de la 
civilisation khmère, qui fut en Orient, comme l’art qu’elle laissa, 
bien grande et bien particulière. | 

La pierre des monuments est une sorte de grès rougeâtre dont 
l'extrême dureté augmente la difficulté de la main-d'œuvre et la 
valeur des innombrables motifs que les artistes khmers ont sculp- 
tés avec tant d’habileté, en l’honneur des belles aspirations qui 
ont animé la génération des Khmers, qui fut sobre, vaillante mais 
vaincue, et aujourd’hui est complètement éteinte. 


HENRI LA NAVE 


LE PORTRAITISTE AVED 


ET CHARDIN PORTRAITISTE 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE)! 


’AmiTté d'Aved et de Chardin re- 
montait, paraîtrait-il, aux années 
où l’un et l’autre cherchaient 
encore leur voie.'Bien faits d’ail- 

leurs pour s'entendre, tous deux 


de mœurs simples, aimant la vie pai- 
sible de la maison, souverainement et 
uniquement épris de leur art. Le com- 
merce avec les œuvres familières des 
vieux maîtres d'Amsterdam n'avait pu 
que prédisposer Aved à entrer ainsi en 
communion d'idées avec cet isolé que fut Chardin au milieu de la 
peinture mondaine et à parade de son temps. Ils furent en relations 
continuelles toute leur vie et accomplirent en quelque sorte côte à 
côte leur carrière. 

Ce serait sur une parole de défi de son compagnon que Chardin, 
à partir de 1737, aurait été incité à se hasarder en dehors des plats, 
des chaudrons, des brioches et des saucissons, pour affronter la 
figure humaine ; à vrai dire, il ne faut accorder qu'un médiocre cré- 
dit à ce récit de ses biographes, qui ne semblent point tenir compte 
des figures de quelques-unes de ses premières productions. Quoi 
qu'il en soit, le délicieux évocateur d'intimités n'en avait pas 
moins devant les yeux un portraitiste de carrière dont il pouvait 
mettre à profit les conseils quand il attaquait un genre comme le 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. IT, p. 89 et 215. 
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portrait, moins familier à son talent. Telle grande figure peinte par 
lui, comme ce Philosophe ou Alchimiste auquel les Goncourt ont 
découvert qu'il préta les traits de son ami, et du petit nombre de 
celles dont on soit sûr qu'il est l’auteur, présente un air de voisinage 
avec ce que les gravures nous permettent de connaître de certaines 
toiles d’Aved : l’Abbé Caperonnier, le Père de Liniére, la grande 
image de Jean-Baptiste Rousseau. Des deux côtés, c’est la même 
énergie du trait à arrêter le personnage dans ses contours, dans les 
lignes caractéristiques de son visage, dans les plissures de ses vête- 
ments, à accumuler autour de lui quantité d'accessoires d’un accent 
de matérielle vérité, presque inconnue à une époque où, pour ces 
sortes de choses, on s'accommodait en général d’un rendu sommaire 
et conventionnel. 

N'y eut-il pas non plus une influence de notre peintre, tout frais 
émoulu de ces maîtres du Nord, dans la prédilection qui vint à Chardin 
pour les mêmes maîtres? Celui-ci, après sa célèbre toile de la Ruie, 
où il avait déversé toute sa fougue juvénile et qui lui avait presque 
triomphalement ouvert les portes de l’Académie, avait semblé quelque 
temps hésiter sur la voie dans laquelle il devait s’engager; des toiles 
datées 1732: la Jeune femme attendant avec impatience qu'on lui donne 
de la lumière pour cacheter une lettre, ou 1737 : le Jeune écolier des- 
sinant, qui figurait au Petit Palais à l'Exposition de 1900, offrent 
quelque chose de mince et de chiffonné tout à fait dans le goût cou- 
rant de l’époque. Ce n’est que dans la suite qu’il s’affirma définiti- 
vement avec sa pratique large, sûre, solidement assise, généreuse- 
ment étalée, où il s’est montré le plus foncièrement peintre de tous 
les artistes de son temps. Il fut alors conquis par un maitre pour 
lequel il pouvait voir Aved professer lui-même un grand culte, par 
Rembrandt. Son compagnon possédait en effet quelques beaux mor- 
ceaux du puissant visionnaire, du prestigieux praticien de cette 
ville d'Amsterdam où il avait commencé d'apprendre à manier le 
pinceau; le catalogue de sa collection en énonce près d’une hui. 
taine : une Suzanne au bain, un Philosophe tenant entre ses deux 
mains un livre ouvert, une Jeune fille tenant un livre de musique, 
les portraits de Leonard Bramer et de la Princesse de Nassau-Sighem", 


1. Ce sont les dénominations données par l'expert Rémy, l’auteur de Vinven- 
taire, et qui étaient alors admises. Elles ont été depuis rectifiées. Notons que la 
Suzanne au bain est l'œuvre qui fait aujourd’hui partie du musée de Berlin. Elle 
avait passé pendant la Révolution, de la collection des descendants d’Aved, alors 
réfugiés à Londres, dans celle du peintre Reynolds. 


* 


LE PORTRAITISTE AVED ET CHARDIN PORTRAITISTE 343 


un buste de Femme ayant son chapeau sur la tête, un portrait de 
Jeune homme. Pour le mieux pénétrer, il exécutait même des copies 

, . se . . . , ’ Le 
d’après lui; l'inventaire fait mention d’ « une figure d’homme assis 


Canoe peu Loto RÉ 


#7 
LE SOUFLEUR 


CSSS = y DIRES CROP eS 


LE PHILOSOPHE (PORTRAIT D'AVED), PAR CHARDIN 
D'APRÈS LA GRAVURE DE LÉPICIÉ 


d'après Rembrandt, par Aved' ». A une époque où on ne craignait 
pas de prononcer le nom du grand maitre devant les superficielles 


. 4. La collection comprenait naturellement aussi un certain nombre de 
Chardin : Huit natures mortes, plus : Raisins et pêches dans un panier, Maque- 
reaux attachés a la muraille, Concombres, Ciboules, Grand gobelet. En outre, des 
Animaux de Chardin avaient été prétés par Aved pour l'Exposition de 1761. 
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productions d’un Grimou, les deux amis étaient du petit nombre 
de ceux qui l’appréciaient dans tout son génie. Lui aussi, Chardin 
l’étudia à fond; il lui emprunta quelques-unes de ses plus belles 
séductions, ses francs modelés, ses fauves transparences, les cuis- 
sons dorées de sa pate, enfin ce secret, pour les scénes d’intérieur, de 
renfermer toute une intention, toute une pensée, dans le chemine- 
ment d'un clair-obscur. 

A son tour, le portraitiste regardait travailler le peintre d’inti- 
mités. D’un aussi fortifiant exemple, il tirait ce goût pour les arran- 
gements familiers, ce « grand charme de simplicité », cette « sincérité 
naive » que lui reconnaissaient universellement ses contemporains. 
Peut-être cette simplicité est-elle moins apparente à nos yeux d’au- 
jourd’hui; car si Aved s’est souvent débarrassé de ces accessoires, 
uniquement d’apparat, habituels aux Largillière et aux Rigaud, il a 
plus d’une fois conservé à ses personnages, même à ceux qu’il nous 
a représentés dans leur intimité, un certain mouvement un peu 
apprété de drapé qui ne répond pas tout à fait au calme, au naturel, 
au recueillement du « chez soi ». C’est comme une concession faite 
au goût du temps, auquel, moins qu'aucun autre, le genre du por- 
trait ne pouvait se soustraire. 

Quand lui arrivait la bonne aubaine d’un portrait dans la note 
familière qu'il aimait, c’est alors qu'il accumulait les accessoires, 
feuillets en désordre, cartons pleins à crever, rouleaux de papier, 
in-folio aux pages baillantes et cornées, respirant la fièvre des doigts 
qui les ont tournées, et rendues par des blancs gras et savoureux 
d'un caractère particulièrement rembranesque. Dans ces mises en 
scène sans façon, son graphique se faisait large, cursif, s’accordait 
de l’espace pour se développer, et, plus que probablement, à l'instar 
de son ami, il dessinail de son pinceau, directement, à même la toile. 

Ce sont ces similitudes de facture entre les deux amis qui ont 
causé la méprise devant le portrait de Montpellier, reconnu pour 
être celui de M™ Crozat. Mais Aved ne serait-il pas aussi l’auteur 
de cette peinture que, par une coïncidence curieuse, un testament 
de Mve Nathanicl de Rothschild léguait à Carnavalet, il y a quelque 
temps, sous la dénomination derechef proposée de « M™ Geoffrin, 
par Chardin »? Une gravure de Laurent Cars d'après C.-N. Cochin, 
datée de 1755, offrant de grands rapports de ressemblance avec 
cette toile, semble fixer sur le modèle véritable : on pourrait bien 
être en présence de Francoise-Marguerite Pouget, la seconde femme 
du maître, celle qu’il avait épousée en 1744, lui âgé de quarante- 
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cinq ans, elle, veuve comme lui, frisant la quarantaine. On sait 
comment cette excellente compagne nantie d’un certain avoir, se 
montra dévouée à lui assurer la tranquillité de travail si nécessaire 
aux doux soins scrupuleux de son art. Autant que la comparaison 
est possible entre un original et une photographie, bien des simili- 
tudes frappent dans la facture des deux tableaux de Montpellier et 
de Carnavalet : l'expression un peu tendue et figée des lèvres, que 
Yon retrouve dans l’image de J.-F. de Troy au Louvre; le mouve- 
ment de la main droite du portrait de Montpellier, de la gauche 
du portrait de Carnavalet, toutes deux suspendues en l’air, d’ailleurs 
avec une particulière observation de l’ambiance; le modelé des mains, 
potelées, à fossettes, le même dans toutes ses images connues de 
femmes (Catherine de Seyne à sa fenétre, M" de Loiserolle fai- 
sant tourner son rouet); les dentelles surtout, toujours très habile- 
ment, parfois même étonnamment traitées, que l’on sent, dans la 
photographie de la figure de Montpellier, rendues dans la pleine pâte 
comme elles le sont dans l'original de Carnavalet, où elles consti- 
tuent le brillant morceau de la composition; et bien d’autres détails 
d'interprétation, dans les étoffes, dans le modelé des joues, dans 
les arêtes des objets, toutes ressemblances partielles que l’on pressent 
derrière l’air de parenté d'ensemble des deux peintures, mais sur 
lesquelles je n’oserais m’appesantir, étant données les conditions 
insuffisantes de la comparaison. — Notons aussi un rapprochement 
à faire entre la figure de Carnavalet, assise de profil, un rouet enru- 
banné sur les genoux, et présentant un visage de face en une atti- 
tude d’ailleurs un peu guindée, et celui de M. Roques, de la collec- 
tion Sedelmeyer', dont la pose est identiquement la même, avec 
la même raideur, et qui tient sur ses genoux, à la place du rouet, 
un portefeuille également enrubanné. 

Les portraits peints par Chardin sont des plus rares, et le doute 
subsiste sur presque tous ceux qui lui sont attribués. En dehors de 
quelques pastels, dont les deux admirables du Louvre où il a 
impitoyablement analysé les flétrissures de son masque et de celui 
de sa femme sur le déclin extrême de leur vie; en dehors aussi, si 
l’on veut, des sujets de genre où des personnes de son entourage lui 
ont servi de modèle, il y en a tout au plus deux dont il est bien établi 
qu'il est l’auteur : ceux d’Andréas Levret et d'Antoine Louis, de 
l’Académie royale de Chirurgie; des gravures du temps les désignent, 

1. Le tableau désigné sans doute « M... dans son cabinet, ayant un papier à la 
main » au livret du Salon de 1755. 
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mais ils sont encore à retrouver‘. On en citerait bien un ou deux 
autres portant sa signature, mais elle y paraît suspecte. Cependant 
le nombre qui lui en est attribué aujourd’hui n’est pas éloigné d’at- 
teindre à une quinzaine. Toute cette partie prétendue de son œuvre 
est à reviser. Je suis persuadé que, s’il s’organisait une exposi- 
tion générale de ses peintures, une bonne partie des portraits lui 
serait définitivement retirée et irait faire retour à Aved. - 

Dans son étude sur Chardin, Edmond de Goncourt citait trois 
portraits de femmes examinés par lui dans des collections privées. 
De l’un, alors possédé par M. Camille Marcille, « tout est de Chardin, 
disait-il, sauf la téte... Chardin pour nous a peint cette robe rouge, 
ces mitaines vertes, ce fouillis de dentelles, ce semis de fleurettes, 
cette tranche nuée d’éventail fermé; mais dans la figure, nous ne 
le retrouvons pas...». Ce fouillis de dentelles, voila qui fait penser au 
portrait de Carnavalet, cette tranche nuée d’éventail fermé, voila 
qui a dû fournir l’occasion d’un de ces petits détails de nature 
morte savoureusement indiqués comme en sont les rubans du porte- 
feuille de M. Roques; et ce portrait de femme en robe rouge, sans 
doute de ce même beau rouge clair tournant au rosé dont est habillé 
M. Roques — plus loin, en effet, à propos de la même toile, 
Edmond de Goncourt parle d’une robe rose — pourrait bien s’iden- 
tifier avec une des peintures d’Aved désignées aux livrets de 1746 
et 1759 : M™ Poisson de la Chabeaussière en habit de bal, ou plutôt 
M"" de *** tenant un éventail. 

La seconde figure signalée par Edmond de Goncourt faisait partie 
de la collection Chevignard; le critique en donnait la description 
suivante : « Une femme aux yeux noirs, aux traits durs, en bonnet 
de batiste, en mantelet noir doublé de petit gris, les mains dans un 
manchon de satin blanc rayé... Le bonnet, sa blancheur, la four- 
rure, la soie noire, le manchon et sa moire de lumière, le fichu de 
linon croisé sur la peau du cou, la main du maître les a touchés; il 
y a encore un peu de sa pâte au bout de l'oreille; mais la figure est 
dure, les couleurs fatiguées. C’est une coloration à la fois briquetée 
et froide, une peinture qui fait penser à la détestable peinture 
saxonne. » Nous savons que le dur, le briqueté des chairs, a quel- 

4. Gravés par Dupin et Louis Legrand. Un troisième, qui n’a pas été gravé, 
M*** ayant les mains dans son manchon, figurait au Salon de 1746. — Il faut citer 
encore un portrait de Marguerite Siméone Pouget gravé par Chevillet — petite 
femme bancroche en robe à cinq volants — d’après la tradition petite-filleule de 


Chardin. — Observons qu’Aved a fait le portrait d’un troisième membre de cette 
même Académie, M. Morand, chevalier de l’ordre de Saint-Michel (Salon de 1753), 
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quefois été reproché à Aved par ses contemporains. Les carnations, 
dans le portrait du musée Carnavalet, — si, comme il est probable, 
il est l’auteur de cette toile, — accusent les mêmes défauts, de même 
que tous les accessoires s’y présentent aussi d’une facture bien 
supérieure à celle du visage. Notons en outre, sur le livret de 1748, 


PORTRAIT DE M. ROQUES, PAR AVED 


(Collection de M. Ch. Sedelmeyer.) 


le portrait, par Aved, d’«une dame ayant les mains cachées dans son 
manchon ». 

La troisième peinture ornait le cabinet de la baronne de 
Conantre. C'était l'effigie d’une vieille femme tenant et caressant 
un chat à collier rouge garni de grelots. La baronne de Conantre 
disait l’œuvre signée, et, bien que le critique n’ait pu le constater 
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par lui-même, la toile étant accrochée très haut, il croyait franche- 
ment à un Chardin : « À la première vue, écrit-il, point de doute, 
point d’hésitation; c’est la chaleur de la peinture de la Rate, c’est ce 
même ton opulent et recuit, c’est ce même feu sourd des chaleurs où 


PORTRAIT DE JEAN-PHILIPPE RAMEAU, ATTRIBUÉ A AVED 


(Musée de Dijon.) 


la vie est comme en fusion ». Et leslignes suivent très enthousiastes 
dans leur conviction, mais nullement concluantes pour cela, car leur 
admiration porte sur des détails de pratique qui ne me paraissent 
pas absolument particuliers au seul Chardin. D’abord, ce ton opulent 
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et recuit peut aussi bien provenir de la palette d’Aved, qui, nous le 
savons, ne nourrissait pas pour Rembrandt un moindre culte que 
son compagnon, auquel peut-être lui-même l’avait communiqué. De 
plus, rappelez-vous l’arrangement de la composition dans le portrait 


PORTRAIT DE JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU, PAR AVED 


i (Musée de Versailles.) 


de Catherine de Seyne à sa fenêtre caressant un petit chien. Mais sur- 
tout Ed. de Goncourt parle de « mains lumineuses dans leur pénombre, 
dessinées par une clarté, par un reflet à leur bord, trempant et flottant 
radieusement », que l’on admire dans l’image de M. Roques, de la 
galerie Sedelmeyer; il insiste sur « les grandes engageantes de den- 
telles, pleurant sur les bras, qui se modèlent, se dessinent, s’accen- 
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tuent dans un lavage d’huile grasse et dans des coulées de pate 
séche ». Eh! ne voila-t-il pas une seconde fois nos dentelles du por- 
trait de Carnavalet? La description, si pleine de sens pictural, pour- 
rait s'appliquer à celles-ci mot pour mot. 

Eux aussi, les musées de province comptent, comme les collec- 
tions privées, quelques Chardin plus que douteux. A Épinal notam- 
ment, une figure de femme à mi-corps, que M. Gonse’ dit être vrai- 
semblablement d'un Hollandais du xvin siècle, pourrait bien dans 
ces conditions se voir restituer un jour à Aved. Il ne serait pas 
étonnant non plus que notre peintre soit aussi l’auteur de cette 
fière image, qui sort d’une chaleureuse ambiance avec une si grasse 
consistance de modelé, de Jean-Philippe Rameau chantant en s’accom- 
pagnant de son violon, conservée au musée de Dijon, ville natale du 
musicien. La toile fut exposée en 1900 au Petit Palais. Rameau appa- 
rait vers la quarante-cinquième année, ce qui feraitapproximativement 
remonter l’œuvre à 1728. A cette date Aved, âgé de vingt-six ans, 
avait donné, tout comme son ami, quoique, à vraï dire; avec moins 
d'éclat, quelques preuves de son savoir-faire; il avait peint notam- 
ment d’après lui-même ce beau portrait dont le souvenir nous est 
conservé dans la gravure de Benoit; il n’était pas éloigné d’être admis 
à l'Académie, où il entrait trois ans après. La toile montre dans les 
coulées de sa matière colorante de ces rudesses et même de ces 
heurts qui rappellent les vigueurs, les duretés du Jean-Baptiste 
Rousseau du musée de Versailles. Le rapprochement des deux 
œuvres est à faire, et décèle, par exemple, dans le floconneux des 
perruques, dans le linge des manchettes, des maniements de pinceau 
presque identiques. L’habit du musicien est peint en un de ces 
rouges riches et profonds qui étaient une des belles résonances de la 
palette du portraitiste, car ils semblent assez fréquents dans son 
œuvre. L'ensemble, rempli de verve juvénile, atteste, par la cha- 
leur de son harmonie et la décision de sa facture, l'inspiration 
directe de ces maîtres septentrionaux du xvn*° siècle dont notre 
peintre venait, en ses années d'apprentissage, de sucer la « sub- 
stantifique moelle ». 

Une question se pose devant toutes ces attributions douteuses, et 
Edmond de Goncourt se l’est posée à lui-même : les deux amis 
n’ont-ils pas dû, plus d’une fois, associer leurs talents? Aved 
n’avait-il pas recours pour certains morceaux de nature morte à la 


1. Les chefs-d'œuvre des Musées de France. Peinture. Paris, Soc. franc. d’édit. 
d'art, 1900. 
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main de son compagnon, et même Chardin n’aurail-pas tout sim- 
plement habillé certains portraits d’Aved, qui seraient alors des 
Chardin jusqu’au cou? Ainsi, sur la toile de Carnavalet, lequel des 
deux a peint ces dentelles rendues avec ces beaux blancs crémeux, 
fréquents dans l’œuvre de Chardin, et qui faisaient le désespoir de 
Decamps, ici ramassés, tapotés, là trainés patiemment en minces filets 
selon le dessin capricieux du point, réussissant à en traduire à la 
fois la profusion et la légèreté? De même, les dentelles dans le por- 
trait de vieille femme que conservait la baronne de Conantre, sur 
lesquelles Edmond de Goncourt s’extasiait, à qui les attribuer? Char- 
din n’était certainement pas incapable de « cuisiner » de pareils mor- 
ceaux ; mais notons aussi en faveur d’Aved que les observations les 
moins louangeuses que cet artiste ait encourues de ses contemporains 
nont pas une seule fois mis en doute l'entière paternité de ses 
æuvres. Peut-être, après tout, y avait-il tout simplement pénétration 
réciproque de leurs alents. 

Des renseignements plus détaillés sur Aved amèneraient sans 
doute des révélations pleines d'intérêt sur l’œuvre et la vie de 
Chardin. Tout ce qu'on sait de leurs rapports se réduit presque 
à l’anecdote de Mariette et d’Haillet de Couronne, qui nous montre 
Chardin plaisantant son camarade sur ses exigences touchant le prix 
des commandes. Peut-être, dans cette figure d’Alchimiste ou Philo- 
sophe lisant, dont le souvenir nous a été conservé par le burin de 
Lépicié, faisait-il allusion aux manies de chercheur ou de collection- 
neur de son collègue, manies qui auraient tenu celui-ci plongé au 
milieu d’un péle-méle de bric à brac, dans le déchiffrage d’in-folio 
redoutables. Une fois, il le convia à un événement important de sa 
vie : sur l’acte de son second mariage, Aved est en effet inscrit au 
nombre des témoins comme « amy de l'époux ». Les deux artistes 
ne manquaient pas non plus d'échanger l'appui de leurs relations 
mondaines. Le comte de Luc, le fils de ce personnage qui avait pro- 
tégé les débuts d’Aved à Paris, possédait, en même temps qu’une 
fière image de sa propre personne par le portraitiste, un Retour de 
chasse par son compagnon; d'autre part, le banquier Crozat appré- 
ciait hautement le talent de Chardin et conservait de lui plusieurs 

4. Lui et Aved avaient envoyé le même sujet à leur première exposition au 
Louvre, en 1727. Rappelons, à ce propos, qu’Aved possédait dans sa collection 
un Philosophe lisant, par Rembrandt. — Reste à savoir si cette première repré- 
sentation de Philosophe n’offrait pas déjà un portrait d’Aved jeune, et si, d’autre 


part, le Philosophe d’Aved n'était pas un portrait de Chardin. Mais les deux ta- 
bleaux sont égarés, et aucun n’a été gravé. 
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natures mortes dans son riche cabinet; dans ces conditions, Aved 
put bien être redevable à son ami de la commande du beau portrait 
de M°* Crozat à son métier à tapisser. 

Nous avons feuilleté les procès-verbaux de l’Académie royale de 
peinture, dans l'espérance d’y découvrir quelques traces de cette 
édifiante amitié. Or, à chaque séance où ils furent ensemble pré- 
sents, leurs signatures, immanquablement, figurent l’une à côté 
de l’autre, à tout le moins séparées par le nom d’un ami commun, 
soit Tocqué, soit Frontier, soit le graveur Massé. Les cinq artistes 
devaient former un groupe au sein de l’Assemblée. En 1749’, Aved 
se casse la jambe; c’est Chardin, accompagné de Frontier, que 
l’Académie envoie à son domicile prendre de ses nouvelles; Tucqué, 
à son tour, tombant malade, Aved et Massé lui sont dépéchés’; enfin, 
une autre fois, Massé, pour la méme raison, recoit la visite de 
Chardin et de Tocqué*. Mais surtout, ce voisinage continuel des 
deux noms au bas des procès-verbaux est curieusement évocateur. 
L'amitié des deux peintres s’y est, en quelque sorte, inscrite officiel- 
lement. 

Il ne faudrait pas que notre culte pour Chardin fit oublier les 
mérites d’Aved, ni surtout que leur fidèle amitié fit retirer à celui-ci 
la paternité de ses productions. L'œuvre du portraitiste, au demeu- 
rant, semble avoir été assez inégale et plus d’une fois, dans son 
coloris ou son dessin, avoir cloché par quelque maladresse; elle ne 
saurait ajouter à la gloire du peintre d’intimités. Ce qui est certain, 
c'est qu'elle séduit souvent par une solidité d’empatement assez per- 
sonnelle et aussi par un certain charme de simplicité familiére. 
Il y ala véritablement comme un reflet du merveilleux talent voi- 
sin ; le maitre eût peut-être entendu ainsi le portrait s’il s’y était 
ouvertement adonné. Mais cette pate parfois si pénible, comme son 
pinceau vous l’aurait délicieusement variée, animée, allégée, et y 
aurait en même temps insinué de la délicatesse et de la sensibilité! 
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“G. ROCHEGROSSE 
À SON ATELIER. 


Son “Home” de l'Avenue des Ternes 
au Milieu d'un Grand 
Jardin. 


EN PLEIN MOIS DE JUILLET. 


Le Triptyque Représentant la Visite 
de la Reine de Saba au Roi 
Salomon. 


C'est tout au bout de l'avenue des 


Æernes, au milieu d'un hameat que tra-, 


verse une grande allée toute ombragée de 
-tilleuls, que’ M. Rochegrosse a établi son 
“home” et son'atelier dans un dottage rus- 
Aique entouré d’an grand jardin 

C’est aux aboiements furieux d’un su. 
:perbe caniche noir, excellent chien de 
garde, qui, de l'autre côté de la haie qui 
.cléture le jardin,-semble vouloir se préci- 
piter sur moi; que M. Rochegrosse, ou- 
yrant la porte de son atelier, a bien voulu 
me recevoir. © 2 

Nl était en costume de travail: large 

on de velours côtelé, chemise russe 
en toile bleue et chaussures de maroquin 
rouge, costume sommaire qu'explique la 
chaleur sccablante d’un jour d'été. Tout 
en fumant une cigarette, il me fait faire 
lo tour de ce “studio,” d'où sont sorties de 
si larges et de si belles traductions de ses 
visions des pays d'Afrique. 

.Cest une pièce très vaste, construite 
en planches et en charpente, sans ptéten- 
tion à aucune recherche, mais renfermant, 
cependant, guelanes meubles intéressants, 

ui sont d'ailleurs, paraît-il, des souvenirs 

e famille. 

Ici se dresse un énorme lit flamand en 
forme de grande armoire tout en bois 
sculpté du XVIe siècle dont les profon- 
deurs sont remplies de coussins, qui en 
font un excellent divan, là une grande ar- 
moire de sacristie du XVe siècle, fermant 
A quatre portes, avec ses panneaux sculp- 
és et ses ferrures de l'époque. Un peu 
JE loin, un divan oriental occupe un 

les angles de ia pièce abrité sous de 
lourdes draperies que soutiennent des 
lances inclinées. 

Puis ce sont des mannequins, des cheva- 
dets, des étudas, des maquettes et même 
quelques tableaux, ainsi qu'une biblio- 
thèque toute chargée de livres qui com. 
plètent l’ameublement, 

Au milieu de l’etelier, sur un’ grand 
cheyalet se trouvait placé le triptyque de 
Âa Reine de Saba, qui fut exposé l’année 
dernière et dont M. Rochegrosse, qui n'est 
pas seulement peintre et illustrateur, mais 
encore sculpteur, mosaiste, décorateur, » 
dessiné et exécuté lui-même te cadre de 
etyle, cadre qui est à lui seul une concep- 
tion: des plus curieuses, 

imagination poétique de M. Roche 

donne à chacune de ses composi- 
Aions un intérêt intense par l’ingéniosité, 
la richesse, l'éolat des décors et des cos- 
‘umes dont il entoure et dont il habille 
ses personnages. 

Dans la conception de la Reine de Saba 
il a cherché, me dit-il, à dégager et à 
mettre en lumière en trois épisodes mar- 
quants de In vie de son héroine, le çôté 
presque surnaturel de cette figure qui, 
comme celle de Salomon, relevait un peu de 
la magie. C'est ainsi qu’il a voulu ee le 

remier tableau, la reine étant sur son 
trône entourée de ses suivantes, féndre 
Vidée qu'elle reçut en un message mysté- 
rieux et invisible pour tous, sous la forme 
d’une colombe, la transmission de la pen- 
se du Roi Salomon. 

Poussant jusqu’à la minutie dans ses 
moindres détails, tout ce que rapporte la 
légende des fastes de la Cour de Salomon, 
il retrace l'épisode de la réception de la 
reine par le monarque sur son trône, en- 
touré de ses guerriers, de sa cour et da 
ses femmes. 

La reine porte au-dessus de sa tête l'oi- 
reau mystérieux à tête de femme, et sur 
le sol où elle s'avance, elle marche sur un 
miroir préparé à dessein, le roi ayant 


voulu être édifié sur le plus ou moins de. 


vérité du bruit répandu bhez son peuple 
que la reine magicienne avait les jam 
velues comme celles d'un boua 2 

Dans le troisième compartiment, :l'ar- 
tiste synthétise l'union du: icien et ae 
la magicienne, dont fnt issue la race des 
empereurs d’Abyssinie; c'est à dire qu'il 
Jes représente au moment où l'ayant re- 
connue assez, belle, il soulève d’une main la 
draperie qui ferme les salles de gynécée 
et introduit la Reine de Saba au milieu 
des femmes de son harem. 

Ayant questionné M. Rochegrosse sur 
les raisons qui avaient déterminé chez lui 
ce goût qu les scènes de l'antiquité ori- 
entale, il m'a dit que cela avait eu pour 
origine les illustrations qu'il eût à faire 
ponr Salammbé et qu'ayant voulu s'im- 
prégner alors au moins des vestiges de 
cette époque sur les ruines de Carthage, il 


“NAIADE.”—PORTE-LUMIERE 
COQUILLE DE NACRE PAR GURSCHNER 


avait visité Tunis et, captivé, s'était fixé 
en Afrique où maintenant il passait tous 
ses hivers. : 

Avec ses cheveux coupés en frange sur 
le front, sa barbe noire taillée en pointe 
et striée de fils d'argent, son teint légère- 
ment basané, M. Rochegrosse a vaguement 
Yair d'un mage d'Orient et pourtant il 
est né a Versailles, mais sans doute l'air 
ambiant au milieu duquel il grandit dans 
un milieu littéraire, romantique, et la 
fréquentation constante de maîtres tels 
que Flaubert, et Théodore de Banville, 
par lequel il fut élevé, celui-ci ayant 
épousé sa mère en secondes noces, eurent- 
ils une influence prépondérante sur son 
génie en même temps que sur son individu, 

“Ma vocation pour la peinture :ou 
plutôt pour l’art, est toute spontanée; 
mon beau-père, qui m’éleva, car il s'occupa 
de moi dès l’âge de cing ans, ne fit rien 
fes la forcer; il considérait qu'il faut 
laisser la plus graude liberté sous ce rap- 
port à chacun, mais certainement sa 
tutelle ne fut pas étrangère à cetto 
orientation, A l'âge de dix-huit ans, ayant 
crayonné toute ma vie, m'ayant pas encora 
trouvé ma voie dans le genre où je ma 


- Forain à Villus' 


suis lancé depuis, je faisais des dessins 
très modernes, ayant collaboré même avec 
ti 


on du journal ‘La Vio 
oderne,’ 
“Pourtant à vingt-et-un ans, j'ai obtenu 


une troisième médaille avec mon tableau 
“Vitellius Traîñé par la Populace dans les 
Rues de Rome,” cpu j'ai entrepris den 
genres différents. des mes plus grands 
tableaux, “La Fin de Babylono,! qui me- 
sure neuf mètres sur sept, appartient à 
an de vos compatriotes, M. Carver, de 
Boston, auquel je l'ai vendu il y a plu- 
sieurs années. is 
‘Actuellement, je suis chargé de la dé- 
coration d'une chapelle funéraire trés‘im- 
portante élevée par une dame veuve à la 
mémoire de son-époux, et dont le plafond 
est entièrement orné de nfosaiques, J'ai 
beaucoup étudié les. maîtres byzanting à 
Venise et surtout à Ravenne, et côfème 


EN BRONZE AVEC GLOBE EN 


les anciens maîtres mosaistes j'applique 
leur art à la décoration architecturale.” 
Oe travail est considérable et Vartiste 
m'en a fait voir la maquette. Il exécute 
aussi des modèles de tapis et prépare un 
grand portrait de Mme. Rochegrosse, qui 
m'a paru promettre beaucoup. 
is ce n'est pas seulement dans les 
grandes compositions qu'on peut sdinirer 
le talent de ce jeune maître, car j'ai vu 
chez lui un grand nombre de petits ta- 
bleaux de chevalets en cours d'éxécution, 
entre autres un intérieur de harem, uno 
jeune Egyptienne jouant de la cithare, et 
surtout quelques paysages, études d’Al- 
gérie, d’une intensité de couleur et-de 
lumière qui sont à mes yeux l’œuvre d'un 
paysagiste de premier ordre. 
M. Rochegrosse, qui vit tris simple- 
ment, gesez retiré et travaillant beducoup. 
ne cultive aucun sport sauf l'escrime; i) 


fait artie du Cercle de-l’Escrime et de 
l’Epée; là se borne son besoin de mouve- 
ment, Il est marié depuis quelques an- 


nées, mais il n'a pas d'enfant, 

M. Rochegrosse est chevalier de la 
Légion d'honneur depais 1892 et je suis 
surpris qu’il n'en soit encore qu'à ce grade. 


LES HANUSERITS 
ET LES LIVRES, 


Reretés Bibliographiques, Incunablea, 
à Munich et à Francfort—Les 
Miniatures. 


BEAUX MANUSCRITS ENLUMINES 


—_—— 


Heures et Missels du XVe Sitcle— 
Estampes et Gravures de 
Diverses Ecoles. 


+. 


ses marchands de tableaux. 
et modernes, ses marchands 
d'objets d'art et de curiosités, Munich 
possède. aussi des libraires et des mar+ 
chands d’estarepes, dont les stocks im: 
importants sont pour les amateurs du plus 
haut intérét. Passant en revue comme 


Outre 
anciens 


chaque année les curiosités ot les objeta de 


différents genres auo l'on y peut trouver 
dans le commerce, le Herat ne pouvait 
manquer de donner un aperçu des quelques 
raretés bibliographiques actuellement en 
possession des principales maisous ayant 
comme spécialité cette branche si intéres: 
sante de la librairie. 

M. Jacques Rosenthal m'a fait voir cette 
année quelques exemplaires de précieux 
manuscrits ornés de miniatures, dont ja no- 
menclature, quo j'en puis donner, quoique 
très succinte, ne saurait manquer d’inté- 
resser les bibliophiles ; 
Livres du XVme Siècle. 

Le premier est un grand livre de prières 
du quinzième siècle sur vélin, orné de dix 
miniatures, de quatorze grandes lettres 
historiées et de nombreuses bordures, 
œuvre d’an artiste espagnol, dont le faire 
se distingue par une grande richesse de 
coloris. Ce manuscrit, in-folio, d’une cou- 
servation parfaite, est relié en veau rouge 
et doré sur les plats. 

Dans up vieux cofiret de cuir de Russe, 
que M. Rosenthal a ouvert devunt moi, 
mon sans un certain respect, se trouvait un 
missel français du quinzième siècle, orné 
de dix-sept miniatures d'une finesse n+ 
comparable, véritables chefs-d'œuvre de 
l'act français à cette époque. Chacune 
porte les armes de la famille de Montmo- 
rency, qui sont, comme on Je sait, d'argent 
à le croix de gueules, cantonnée ue seize 
alézions d'azur. C’est là un document in- 


:téressant pour quelques-uns des chartriers 


français 

J'ai admiré également un charmant livre 
d'heures, dont les miniatures et les oruc- 
ments sont attribués à Gérard David. 

L'école allemande des enlumineurs du 
quinzième siècle est rh par un 
manuscrit sur les fortifications, illustré 
par Jean Hartlieb, de Munich. , C'est la 
une pièce rare, comme le sont générale- 
ment les manuscrits de’cette époque trai- 
tant de sujets militaires, 

Un, manuscrit français de la même 
époque, orné d’un grand nombre de minia- 
tures d'une grande finesse, m'a surtout 
A par le sujet que représente l’une 
d'elles, un combat entre les Francais et 
les Anglais, avec, à l’arridre-plan, une vue 
de la ville de Paris et l'église Notre-Dame, 


Bulle du Pape Pie Il. 

Au milieu d’un grand nombre d'incuna- 
bles rares et précieux, j'ai à enregistrer 
la Bulle du pape Pie relative à la dé- 
chéance do Diéther d'Isenburg, archevé- 
que de Mayence, adressée. “tous gens de 
l'église de ce diocèse,’ les déclarant dé- 
gagés de leur serment envers Diéther, qui 
y est traité de “bête pestilentiello.” Cot 
incunable, daté Tyburi, anno 1461, ne com- 

rend qu'un seul feuillet, imprimé par 
ean Fust et Pierre Schéffer, à Mayence. 
Elle est d'une insigne rareté. On ne con- 
naît que trois exemplaires, dont celui que 
je viens dde citer, Mr. Jacques Rosenthal 
ède également un exeinplaire de la 
Bulle de Pie II, de la même année que la 
précédente, contenant le décret d’insta!- 
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